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DES NOBLES ET VAILLANS CHEVALIERS 

LES QUATRE FILS D’AŸMON. '! . 


Comme Charlemagne fit chevaliers les quatre fils dKÀy* 
mon , et comme le duc Beuves d’ A igreinon tua Lohièr, 

' Jils aîné de Charlemagne. ■ , . 

D ans l’histoire de Charlemagne nous lisons qu’un joui* de v 
Pentecôte il tint une grande cour à Paris ^ après qti’il 
fut venu d’Italie ou il vainquit les Sarrasins, commanda 
plusieurs rois , ducs , princes , barons et chevaliers ; eômme 
Salomon de Bretagne , Huon , comte du Mans, messire Ay- 
mon de Baulan , Galeran de Bouillon , et plusieurs autres 
seigneurs. Les doute pairs de France étaient venus en cour, , 
plusieurs Allemands x Anglais, Normands, Poitevins, Bre- 
tons, Lombards, et entre autres le vaillant duc Aymon de 
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fcj '■ ■ ‘L* Histoire ■ 

Dqradnne, qui avait amené ses quatre fils , savoir: Re- 
naud , Alard , Guichard et Richard ■ ils était beaux ; sages , 

{ >uissans et généreux ) mais principalement Renaud qui était 
e plus bel nomme èn son temps , car il avait douze pieds de 
hauteur. Et en cette Fête et assémblée , le roi dit : Barons, 
mes ^resert^ amis , vouë savez que par votre aide j’ai conquis 
, beaucoup de pays et détruit le maudit Guitelin avec ses 
Sarrasins , non sans perte de beaucoup de sang , et de plu- 
' sieurs braves chevaliers et gentilshommes ; ce qui est arrivé 
par la faute de plusieurs de nos vassaux et sujets qui ne nous 
ont point voulu secourir , bien que nous le leur, eussions 
mandé ; comme le duc Gérard de Roussillon , le duc de 
Nanteuil et le duc Beuves d’Aigremon, qui sont tous ti’ois 
frères germains, dont j’ai grand sujet de me plaindre, et 
sans le secours de messire Salomon qui vint avec trente mille 
hommes, et messire Lambert Berroyer,- messires Geofroi 
de Bourdelle , Galeran de Bouillon qüi portait, notre éten- 
dard, pous eussions été vaincus. Je manderai de rechef aux 
'troisfrères etparticulièrement au ducBeuves d’Aigremon,que 
s’ils ne se rendent à leur devoir et n’obéissent à mes ordres , je 
lesirai voir en personne, et j’en ferai une punition-exemplaire. 

Le bon duc Nesme de Bavière se leva , et dit au roi : Sire , 
il m e semble que vous ne devez pas vous emporter si fort , 
et si vous me voulez croire vous enverrez un messager au duc 
' d’Aigremon , qui sera bien escorté ; il faut qu’il soit sage et 
prudent pour rapporter au duc ce que vous lui direz; et 
quand' vous saurez sa réponse , vous verrez ce que vous de- 
vrez fairei Vous dites vrai , dit le roi. Il demanda qui était 
celui qui voulait entreprendre ce voyage , et qui n’appré- 
hendât èn rien' le duc Beuves; personne rie s’offrit, car 
plusieurs étaient parèns de ce duc ; et .il avait quatre frères 
qui étaient de vaülans guerriers. 

L,e r°i fut bien en doute sur ce sujet , et jura que le pays 
de Beuves serait pillé et détruit , qu’il n’y avait homme qui 
prit l’empêcher. Il appela hautement Lohier, et lui dit : Moû. 
cher fils , il faut que vous fassiez ce message , et meniez avec 
vous cent chevaliers bien armés. Vous direz au duc Beuves 
que s’il ne vient nous servir a la St. -Jean prochaine ; j’irai 
assiéger Aigremon , • détruirai tout son pays, et le ferai 
pendre avec sa femme et son fils. Sire, dit Lohier, je le ferai 
volontiers et nè manquerai pas de faire un fidèle rapport de 
ce dont voris m’avez chargé. Charlemagne se mit i pleurer 
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, des quatre jilsd’Jymon. 

4e voir la bonne disposition et l’flb'éisgujipe de spn. fils^eç s é 
repentit de lui avoir donné cette commision j niais pqpqù’il 
l’avait acceptée , il fallut partir. ./.... , 

Le lendemain Lohier et sa compagnie montèrent à cheval 
et vinrent devant le roi , ils lui dirent : Sire , nouâ voici 

Î rèts d’obéir à vos ordres. Mon fils , je te recommande à 
fieu, et le prie de te garder avec ta compagnie ..dé naal et 
^ d’infortune. Ils partirent aussitôt, et lé roi s’attrista i^rt, non 
sans sujet, car son dis n’en revint plus. Ils allaient â Àigre- 
inon e,n menaçant le duc Beuves , dont un espion ayant en- 
tendu ce qu’ils disaient , revint promptement à Àigremoié 
„ annoncer au duc ce qui se passait , et que les députés du roi 
venaient a»vec son fils , qui le menaçaient très fort. Alors 
le duc dit à ses barons qui étaient plusieurs à cause des fetes 
de la Pentecôte : Messires , le roi me prise bien peu.de vou- 
loir me contraindre d’aller à la guerre avec toutes mes forces , 
et me renvoie son fils aîné pour me faire des menaces. Que 
me conseillez-vous, mes frères et amis? Lors un sage chèÿa- 
lier, nommé Messire Simon, lui dit : Monseigneur, si .vous 
me voulez croire , recevez les députés du roi > car ' Vpus sayez 
bien qu’il est votre seigneur, et que qui agit contre son 
souverain , offense Dieu .. N’ayez pas égard à vos parens ni à 
vos frères. Vous saVézque le roi est puissant , et vous détruira 
de corps et de biens si vous ne lui obéissez; et si vous allez 
devers lui il vous pardonnera. Le duc dit qu’il n’en ferait 
rien et qu’on le conseillait mal. Je ne suis pas si faible qu’on 
pense; et si le roi me fait la guerre, jai trois frères qui m’ai- 
deront ainsi que mes quatre neveux, fils de mon frère Ay- 
mon de Dordonne qui sont de vaillans guerriers. Ilélas ! dit la 
duchesse. Monseigneur, croyez votre conseil ; car aucun ne 
vous conseillera de faire la guerre à votre souverain si vous 
avez mal fait ; accordez-vous ayec lui , et suivez l’avis de 
Messire Simon 1 . Il regarda de côté sa femme, lui disant de 
se taire et de ne lui point parler de cela. 

H y eut de grandes contestations dans le palais sur ce.sujet ; 
les uns disaient que le conseil de la duchessè était bon , les 
autres disaient le contraire. Lors le duc remercia ceux qui 
étaient de son sentiment, et protest qu’il n’obéirait point 
au roi, et qu’il lui ferait voir qu’il avait de bons amis. 

Les messagers du roi étantarrivés au château d’Aigremon , 
qui est bâti sur un rocherescarpé de tous côtés , et environné 
d’un double rempart } fortifié de plusieurs bastions pour sa 
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défense, tellementqu’oh le croyait imprenable , sinon que 
par Famine ; I^hier ait aux seigneurs qui étaient avec lui j 
Voyez qu’elle forteresse et ce fleuve qui l’environne; je ne 
crois pas que dans la chrétienté il y ait une place si forte. , 

Lors un chevalier nommé Saurai ^ dit à Lohier :.Sire , je 
crois que le roi votre père a entrepris une grande folie de 
s’imaginer qu’il viendra à bout du duc d’Aigremén : jë crois 
qu’il aura autant de soldats que monseigneur votre père, si 
S. M. vient lui faire la guerre ; c’est pourquoi jevousprie 
de parler doucement au duc, car il est fier et orgueilleux; il y 
pourrait avoir grand bruit entre vous et lui , et nous sommes 
trôp peti de gens pffur lui faire tête. Lohier dit : Jë parlerai 
avec modération ; mais s’ilf dit chose qui nous déplaise , il 
$’én repentira le premier* 

Ils heurtèrent à la porte du château ; le portier leur de-* 
Xtlanda : Messieurs , qui êtes-vous ? Ami, dit Lohier, ouvrez- 
nous la porte , nous voulons parler, au duc Beuves , de la part 
flu roi. Attendez là, ditle portier, ie vais parler à monseigneur 
le duc. Il s’en allade suitedire au duc qn’à la porte du château, 
il y avancent chevaliers bien armés qui désiraient lui par- 
ïerdela part du roi : Monseigneur, Vous plaît-il que je leur 
Ouvre? Oui, dit ledjic,faites-les entrer .Le portier leur ouvrit. 
Lohier et ses compagnons entrèrent et montèrent jusqu’au 
don jon du châtëau . Le duc dit à ses barons:Voici le fils aîné du 
roi quîyientjriousverrons sa commission; s’il parle sagement, 
il sera bienvenu : mais s’ilfait autrement, il s’en repentira. 

1 Beuves était accompagné (le plus de deux cents chevaliers, 
quand Lohier entra dans la salle du palais fil était riches 
ment armé avec tous scs gens, et voyant tant de noblesse 
assise autour de leur duc , la duchesse auprès de lui et Jeur 
fils Maugis , qui n’avait pas soq pareil dans l’art de nécroman- 
cie et qui était fort adroit aux armes. Lohier les salua etleur 
dit : Que Dieu qui créa le ciel et 'la terre bénisse le roi et 
toute sa cour, et te confonde, duc d’ Aigre mon. Le roi mon 
père te mande-qu’incontinent tu viennes à Paris avec cinq 
cents çhevaliers pour aller ou il lui plaira de t’envoyer, 
aussi pour lui. demander pardon de ce que tu ne fus pas avec 
lui en Lombardie combattre les Sarrasins ; car à ta faute, y 
sont morts Beaudoin de Moulan, Geofroi de Bourdeille et 
plusieurs autres gyands seigneurs. Si tu ne leVeux faire, je 
t’assure que le roi. viendra fondre sur toi avec cent mille 
hommes ; tu seras pris et mené en F rance comme un larron , ' 
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des quatre fils d’Aymon: . 7 

•IftêçctfChéyif, ta femme brûlée et tes enfarisbanui»* Fais oe 
<jôe Ie roi te matode et tu seras sage, car si tuiï’obéis, -tu 
te ! rendras criminel et coupable : 

‘•Quand le duc Beuves eut ouï ainsi parler Lohieryil 'sentit 
«n colère, ét dit qu’il ne dépendait point du roi, quhPtoelô 
craignait en rien , qu’il se défendrait bien de lui etqù’il rui- 
nerait tout son pays. Lohier lui dit : YasSal , comment pat- 
lés-tu? Si le roi savait tes menaces, ilviendraît'Sur toi et te 
détruirait; je~ te conseille de lui obéir promptement- pou(r 
Sauver ta vîe , tes biens et ton honneur. Quand le- duc 4 ouït 
ainsi parler, il se leva en furie , et dit qu’àïamalheure il était 
Venu faire ce message. D’abord un des principaux chevaliers 
duduc&e le va et lui dit:Monseigneur,né faites rien qui ne soit 
bien , laissez dire à Lohier ce qu’il voudra , il n’eu sera ni pins 
ni moins, et comme vous savez que Charlemagne est très puis- 
sant, croyez-moi, allez devers lui, vous êtessonvassaletteaez , 
ce duché de lut; je vous conseille votre profit , Croyez-ittOL 
te duc lui en sut bon gré r mais pourtant il le fit taire , et 
dit qu’il ne dépendrait jamais dut roi ,tantqu il pourrait porter 
les armes et monter à cheval. Je manderai à mes frères Gé- 
rard de Roussjllon, Huon deNanteuil , Garnier, sonfils; 
j’irai sur Charlemagne , et où je le rencontrerai je le détrui- 
rai; je ferai de lui ce qu’il croit faîrfe de moi. Quand il me 
donnerait tout l’or de Paris je ne donnerai pas la vie àsort 
fils, à la malheure vient-il ici pour ihe menacer . Lohier- lui 
dit : Je ne te crains point du tout .Ce qu’entendant le duc, il se 
leva fin colère et dit : Barons, prenez-le-moi , afin que 
je le fasse vilainement mourir. Les barons n’osèrent contre- 
dire leur seigneur ; mais tirèrent leurs épées et sé jetèrantsur 
les gens du roi. Lohier et les siens se défendirent comme de» 
lions, et il se 'fit un si grand bruit danslepafois quetoutè la* 
viHel’entendit.XiOrs vinrent les bourgeoïsetles marchands, 
avec des épées et autres armes ,au nombre desept mille ; mais 
la porte était trop petite , et les Français qui étaient dedans le» 
gardaient biend’entrer tant qu’ils pouvaient. Hélas V quehter- 
rible combat il y eut ce jour-la entre les genà du roi etceux du 
duc ; mais ceux du roi étaient trop peu pour résister à tant de 
monde .‘Ils combattirent pourtant généreusement , et Lohier 
voyant que ses gens avaient du pire , frappa un. cbevaher si 
rudement qu’il tomba mort par. terre en présence du duc 
Beuves. Puis Lohier s’adressa à Dieuen ces termes : O Dieu 
tout puissan^ qui formâtes l'homme à votre image et res» 
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•emfekneft >• gârdez^moi aujourd'hui de me* ennemis ; car 
«ai^ VQtcèeecoim je me vois perdu,. Le duc dit à Lobiex : 
Aujourd’hui est tou dernier jour. Me seoa , dit Lohierj il lui 
portaUà.ooüp d’épé$ snrsqn casque qui le blessa , mais le duc 
^turcn, donna un sur la tête qui le. fendit jusqu’aux dente. 
- u Lohier étant tombé jhprt sur la plaoe , BeuveS plein deragç 
e$ de cruauté lui Coupa la tète , dont les gens da roi voyantce 
spectacle , n’jQsèrent faire grande résistance , car de tous ceux 
qui étaient entrés dans le palais , il n’en restaitqne vingt, des-: 
quçls le duc en fit tper dix , et dit ■«'aux autres dix: Si 
.vous ime. vouliez promettre et jurer sur votre foi de chevaliers-» 
que vouS emporterez votre seigneur LoKier à son père , et lui 1 
direqueje lui eu vqieson fils qu’il m’envoya à la malheure» 
je Vpns laisserai là Vie { vous lui .direz aussi quèpour lui je ne 
dépenserai pas un denier j au contraire, que pour me mieux 
venger , jedétruirai lui .et son pays avec Cent mille hommes. 
3ir« , dirent-ils , nous ferons ce qu’il vous plaira , Il fit faire 
twebière, y fit mettre le cadavre. Leschevaliers mirent sur 
-une charette , et le conduisirent jusqu es hors de la ville. 

... Quand ils forent en campagne, les Français se mirent à 
pleurer , en disant : Hélas que dirons-nous au roi, quand il' 
verra :1e corps de son fils en cet état? nous pouvons bien être ' 
certains qu’il nous fera, mourir ; ils arrivèrent en cette sorte 
à Paris:, où était le roi , qui dit un jour à ses barons : Je 
«uis bien en peine de mpn, fils Lohier, que j’ai envoyé à Ai- 
greinon ; j’ai bien peut? qu’il se soit battu avec le duc Beuves, 
qui est fier 'et courageux , et qu’il ait tué mon fils ; mais 

E ar ma courdmie , s’il l’a fait, je l’irai voir avec cent mille 
ommes et le ferai inOurir cruellement*. Sire , dit le bon Ay- 
mon de Dordonne, quoiqu’il soit mon -frère, s’il a fait du 
mal, je veux bien que vous fassiez justice , puisqu’il est votre 
sujet et qu’il dépend de vous. J’ai ici mes quatre fils, Re- 
naud , Alard, Guichard et Richard , qui sont fort généreux 
et qui désirent vous servir, s’il vous plaît de les honorer de 
vos commandemens.. J’accepte votre offre, dit le roi , faites- 
les venir ici , afin que je les fasse chevaliers. 

Le duc Aymon envoya chercher ses .enfans et les fit venir 
devant S. M. Quand le roi les vit ils lui plurent -fort , et 
Renaud lui dit : Sire, s!il vous plaît de nous faire vos cheva- 
liers, et nous nous obligeons as vous servir. Charlemagne 
appela son Sénéchal, et lui dit : Apportez-moi les armes du 
roi de Cèdre que je tuai à la bataille devant P^pperonne : je 
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• , des quatre Jils d’Ajrmon. Q 

fes donne à Renaud,, et à «es trois frères je leur en donnerai 
d’autres. Le Sénéchal obéit; alors furent armés les quatre 
fils d’Aymon , et Oger le Danois qui était leur cousin , mit 
leséperons au nouveau chevalier Renaüd. Le roi lui ceignit 
l’épée , et l’embrassa , en disant : Dieu te croisse en bonté , 
honneur et générosité. Puis Renaud monta sur son cheval 
Bayard , qui n’eut jamais son pareil ; car après avoir couru 
vingt lieues il n’était pas las. 

, , Ce cheval avait été nourri en l’île de Berceau , et Maugis, 
filsdu duc d’Aigremon , l’avait donné à son cousin Renaud:, 
qui était un très beau chevalier de très haute stature,. . 

' Le roi fit foire un tournoi , où il fit jouter les nouveaux 
chevaliers, qui s’acquittèrent fort bien de leur devoir mais 
Renaûd emporta le prix, et mérita que le roi lui dit que 
dorénavant il irait en sa compagnie ; Renaud le remercia et 
lui promit sa fidélité. ■;> > . 

Après les joutes , Charlemagne s’en retourna au Louvre, et 
dit à ses barons qu’il s’étonnait fort de ce que son fils Lohier 
demeurait tant en son voyage ; j’ai grand’peur que quelque 
accident ne lui soit arrivé : car la nuit dernière, j’ai songé eu 
dormant que la foudre du ciel tombait sur lui , et que le duc. 
d’Aigremon lui avait coupé la tête ; mais s’il l’a fait, jamais 
il c’aura de grâce de moi. Sire, dit/le duc de Nesme, ne 
croyez pas. cela , tous songes sont mensonges. 

Pendant ces discours , il arriva un chevalier bien fatigué et 
blessé dangereusement. Charlemagne était aux fenêtres. Il 
descendit d’abord avec le duc Nesme de Bavière et Oger le 
Danois. Quand ce chevalier fut devant le roi, il le salua 
humblement-, et lui dit : Sire , vous fîtes fort mal d’envoyer 
monseigneur votre fils .vers le duc d’Aigremon pour le me- 
nacer ; car lui ayant parlé brusquement, ce duc qui est fier 
et altier , commanda à ses chevaliers d’arrêter monseigneur 
votre fils ; en cette prise il y eut un grand combat , où mon- 
seigneur fut tué parle duc; et de tous ceux que nous étions, 
il n’en revient que neuf, qui conduisent le corps de Lohier 
dans une bière. 

Le roi entendant ce discours tomba pâmé , et se mit à dire : 
Ah ! grand Dieu, quelles nouvelles sont ceci ?ôtez-moi la vie. 
Alors Nesme le consolant , lui dit : Sire , ne vous affligez pas 
de la sorte, ayez .confiance en Dieu ; faites ensevelir très 
honorablement votre fils, puis vous irez voir le duc Beuves 
avec toutes vos forces et ruinerez tout son pays. Le roi se 
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remit un- peu , et dit que Nesme disait vrai- II coniuqândâ à 
sa cour de s’apprêter pour aller au cônvoi de son fils , ettouà 
les princes et barons obéirent. < . ' * 

ils trouvèrent le. cadavre à deux lieues de Paris ; le roi y 
vint avec le duc Nesme , Oger , Sàrison et plusieurs autres 
: Seîgneùrs . Quand le roi vit son fils de la sbrte , il dit : Hélas ! 
faut-il qu’on me traite si inh umainement.Âh ! mon lils Lohier 
est mort; et mettant pied à terre, il leva le tapis qui était 
surlabière et vît sôii filsquî avait! à tête coupée et le visage 
tfbüt déchiré^ Hélas ! dit-il, envoilàlsenassez pour me faire 
mourir. Ah ! duc d’Aigremon , je te dois bien haïr. Lors il 
haisa son fils qui était encore tout sanglant , en disant : Hé- 
las! mon Fils, tous étiez un brave chevalier ; je prie îé roi 
des rois de mettre votre ame en Paradis. 

Lbrs Thierri d’Ardennes et Santon de Bourçogne'prîrént 
la bière où était le corps de Lohier , et le portèrent ju$qu*à 
Saint-Germain-de$-Pres , où il fut inhumé honorablement. 
Nous laisserons et reviendrons au duc Àymon et ses quatre 
fils qui étaient à Paris. Mes cnfans, leur dit-il, vous savez 
comme Charlemaghfe est fâché de ce qxie mon frère U tué soit 
, fils. Je Sais qu’il ira sur lui avec toutes ses forces, mais nous 
n’y irons pas; allons à Dqrdonne^t si lé roi lui fait la guerre 
nous lui aiderons. Ils montèrent à chéval ët ne s’arrêtèrent 
qu’à Lyon , puis ne cessèrent jusqu’à Dordonne. 

Quand la duchessë vit le duc et ses quatre fils', elle fut 
joyeuse et demanda si Renaud et ses frcres avaient été faits 
chevaliers. Le bon duc Àyirion lui dïtqu’oùi : puis elle de- 
manda pourquoi il avait quitté le roi. H lui raconta comme 
Beuves son frère avait tué le fils aîné du roi. La dame fut 
très fâchée; connaissant bien que c’était la destruction dé 
son mari , de sa maison et de son pays. 

Renaud menaçait^ort le roi ; sa mère lui dit : Mon fils, 
écoute-moi : aime et crains ton souverain, porte lui honneur 
et respect , Dieu t’aimfera . Et vous monseigneur Aymon , je 
m’étonné de ce que vous êtes parti de la cour sans le congé 
' du roi, qui nous a tant fait de bien, quia donné à vos 
fils de si beaux présens, et qui. les a faits chevaliers de sa 
propre màin. Je vous prie de ne vous pointmêler decétte a£« 
îaire,car ilne poürraitYOusen arrivérquedu mal- Je vouscon- 
seilledoncde servir notreroi. Madame, je voudrais a voir perdu 
la moitié de mon pays etque mori frère n’eût point tué Lohier . 

Pendant que Charlemagne déplorait la mort de son fils 
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aîné , on lui vint dire qu’Aymon et ses quatre fils étaient aflc$ 
dans leiir pays , il en tut bien fâché , et protesta qu’il exter L 
minerait Aymon et sa race, s’il défendait son frère Beuyes 
d’ Aigre mon. Le dîner étant prêt, ils se mirent astable , mais 
le roi ne pouvait mangér à cause de sa tristesse. 

' Après dîner , le roi dit à ses barons : Seigneurs , vous savez 
le grand outrage que rif à' fait le duc Beuves d’Aigremon , qui 
•a tué si lâchement mon fils Lohier; mais s’ilplajt à Dieu, 

l’irai voir au printemps pour désoler son pays , et si je peux 
’a^traper je vengerai la mort de mon fils. Pour son frère Av- 
mon je suis marri d’avoir fait ses fils mes chevaliers. Sire , ait 
Nësme, votre fils a été tué lâchement: mais cette mortcoû- 
teralavieà plusieurs qui n’en sont point coupables. Mandez ' 
partout et assemblez toutes vos forces pour aller vers Aigrc- 
mon , et si vous pouvez tenir le duc , vengez la mort de votre 
fils., Nesme, dit le roi, je suivrai ton conseil. 

Il cditomanda à ses officiers d’âller èn leur pays , de* le- 
ve* tous les soldats quils pourraient , et de se tenir , prêts au 
mois de rnàrs ; chacun obéit à son commandement. Le duc 
Beuves ayant appris la nouvelle de cet armement, manda 
tous ses parerisetamis, principalement ses frères Gérard de 
Roussillon et ITuon de Nçnteuil. 

Quand tous furent assemblés, ils se trouvèrent quatre- 
vingt mille hommes des mieux faits du monde. Lors ils di- 
rent entre eux que si le roi venait Its attaquer, il n’aurait 
pasdumeilléur. Le duc dit : Mes antis, allons versTroyes, 
et la nous combattrons vigoureusement, moyennant l’aide 
dé Dieu. Ce fut au commencement de mai que Charlemagne 
attendait à Paris ses troupes. Richard de Normandie vint 
avec trente mille hommes; Gui amena unébelle troupe. Après 
vint Salomon de Bretagne , le comte Huon , et tant d’autres 
qui étaient prodigieux, et se campèrent devant Saint-Ger- 
main. Quand le roi sut que ses gens étaient tous arrivés , il 
fit marcher ses équipages, suivis de Richard, de Galerand, 
de Guidelon, de Sacher, d’Oger etrt’Estou fils d’Oédon, 
avec quatre mille combattans, qui faisaient l’avant-garde. 
Us partirent de Paris et prirent le chemin d’Aigremon. 

Après avoir marché pendant plusieurs jours, Oger qui 
menaitl’avant-garde, vit venir un messager bien monté qui 
demanda à qui appartenaient ces soldats. Oger répondit qu’ils 
était à Charlemagne. Il dit qu’il voudrait bien lui parler, et 
on le mena vers le roi. Quand ce messagerie vit, il le salua 
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et lui dit que le gouverneur de Troyeslui demandait du se-, 
cours ; le duc Beuves et ses deux frères l’avaient assiégé aveç 
trente mille hommes , et que s’il ne Je secourait prompte-, 
ment, il serait obligé de rendre la place.: ^ 

Quand Charlemagne entendit que Troyes était assiégée 
par le duc Beuvçs et ses frères, il fut bien étoqné , et jura 
par Saint Denis qu’il y irait avec spn armée ; qüe s’il pou- 
vait tenir le duc, il en ferait bonnejùstice. Il appela Nesme , 
Goudebert de Frise, le duc Galerand, et leur commanda 
d aller promptement vers Troyes pour la secourir. Ils par- 
tirent aussitôt et se rendirent devant Troyes. Un espion vint 
avertir Gérard' que le r6i venait fondre sur eux avec une 
puissante armée pour secourir Auberty. Gérard dit à ses 
freres qu’il serait bon d’aller à leur rencontre avec -toutes 
leurs forces, ce qu’ils firent. Gérard prit l’avant-garde , et 
ses deüx frères menèrent le reste de l’armée. 

Quand Ogér vit venir Gérard , il dit à Richard : Yoici nos 
ennemis qui veulent combattre, tâchons de nous bien dé- 
fendre , afin que l’honneur en demeure au roi et à nous .Lors 
ilspoussèrentleur&chevaux de part et d’autre, Gérard frappa 
un allemand de sa lance tellement qu’il le tua et emporta son 
guidon , et cria : Vive Roussillon. Al<ys il se fit un terrible 
carnage ; car quand Oger vit que les siens lâchaient le pied, 
il les rallia le mieux qu’il put, perça le corps d’un che- 
valier d’un coup de lance, et le tomba par terre; ce que 
voyant Gérard , il frappa ceux d’Oger et les renversa. 

C’était un pitoyable; spectacle de voir la terre jonchée de 
corps morts et d’autrès qui criaient miséricorde. Alors vint le 
duc Beuves en piquantson destrier;il frappa OgerdèPeronne 
si rudement, qu’il le tomba mort , et se mit à crier : "Vive Ai- 
gremon . Lors son frère de Nanteuil vint vers lui avec ses sol- 
dats, et tombant tous ensemble sur les gens du roi , il y eut 
un grand combat où furent tués plusieurs grands chevaliers. 

Richard de de Normandie montra alors sa grande valeur; 
car il frappa le favorLde Gérard de telle force qu’il tomba 
mort par terre. Quand Gérard vit cela, il en fut bien fâché 
et protesta qu’il s’en Vengerait. Aussitôt il cria Roussillon,' 
et son frère Nanteuil qui vint aussi le secourir , lui dit : Mon 
frère , je crois qu’il faut se retirer ; car voici le roi et toute 
son armée; je vous assure que si nous l’attendons, nous pein- 
drons le combat. Pendant qu’ils parlaient', Galerand de 
Bouillon frappa devant eux un neveu deGérard , et lui passa 
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son épée au travers du corps ; jl mourut sur-le-champ. Aus- 
sitôt Gérard manda au duc Beuves de venir le secourir, ce 
qu’il fit de suite. 

Le roi ayant assemblé tous ses gens , le combat fut san- 
glant de part et d’autre , il y eut plus de quarante mille hom- 
mes surla place. Hé Dieu! quelmalheur pour la chrétienté, ‘ 
de voir les piliers de notre, toi s’entretuer eux-mêmes ! Ri- 
chard de Normandie montra encore sa générosité en cette 
occasion : car il jouta contre le duc d’Aigremon si bien qu’il 
lui perça son écu et le blessa grandement; puis il lui dit : 
"Vous ne pouvez manquer d’être tué aujourd’hui : car je ven- 
gerai sur vous là 'mort dp Lohier ^ il le frappa de tant de coups 
de son épee qu’il pensa le tuer. Il cria à haute voix d’Aigre- 
mon , son enseigne, et ses frères vinrent à son secours. 

Du parti du roi, viurentOger, NesmeyGalerand, Huon ,,, 
Salomon , Léon , L’archevêque Turpin et Estou , le fils d’Oé- 
don. Le roi survint alo,rs criant hautement : Mes amis, s’ils 
nous échappent cettè fois ils se moqueroht de nous, et nous 
ne trouverons pas une si belle occasion. Et alors il courut con- 
tre Gérard de Roussillon qui sans le secours était mort; car 
le roi lui ‘donna un tel coup qu’il le renversa, par terre. 

De l’autte côté vint Oger qui faisait bien mire place ; il 
frappa un chevalier de Gérard dé telle force qu’il le fendit 

S j’auxdents. Quand Gérard vit cela, il s’écria: Helas ! j’ai 
^ u aujourd’hui dé fort bons chevaliers. Le duc Beuves 
s’adressa à Dieu pour le prier de le préserver de mort et de 
tomber entre les mains de ses ennemis. Le roi étant fort las , 
voulut se reposer; car il était quatre heures du. soir; les 
combattans de part et d’autre étaient aussi bien fatigués. 

Les trois frères s’en allèrent sous leurs tentes bien fâchés, 
spécialement Gérard ,’qui ee jour-là avait perdu Asmonis, 
son'cousin, et cent autres des meilleurs de sa compagnie. 
Il commença à dire que le fils du roi avait été tué à la mal- 
heure. Lors le duc Beuves vint vers lui tout sanglant, étant 
fort blessé. Quand Gérard le vit en cet état il fat fâché., et 
lui dit : Mon frère, êtes-vous blessé à mort? Non, lui ditril, je 
je serai bientôt guéri, et jura qhe le lendemain matin# so- 
î e illeyé , il commencerait un tel combat, que trentemille 
hommes 'des gens du roi y périraient. 

^ Le duc de Nanteuil s’opposa à cela, et leur dit : Mes frères, 
slvous variiez me croire , nous enverrons trente des plus sages 
dejiüï chév'alîérs vers lé' roi , qui lui diront de notre part 
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qu’il nous pardonne, et que notre frère Beuveslui fera telle 
satisfaction delà mort de son fils Lohier, qu’il serait dit par 
les seigneurs de son armée. Vous savez que nous sommes ses 
sujets , et que nous faisons mal de lui faire la guerre . De plus , 
quand il aurait perdu tous ses gens, avant peu il en aurait 
trouvé deux fois autant ; mais nous ne pouvons pas autant 
tenir ; 'c’est pourquoi il faut songer â cela. ■ 

Lès deux frères trouvèrent ce 'conseil bon , et conclurent 
d’y envoyer des députés à l’aube du jour. Ils firent .bonne 
garde autour de leur camp pendant la nuit , et firent dispo- 
ser leurs députés pour partir. Gérard leur dit : Messieurs ^ 
remettez bien au roi que nous sommes bien fâchés de la mort 
de son fils aîné, et notre frère le duc îl’Aigremon s’enrepent 
fortetque s’il lui plaît de nous pardonner, nous le servirons 

Ê artoutoù il lui plaira de nous envoyer avec dix mille cbm- 
attans, et vous direz au duc Nesme que nous le prions de 
faire cet accord. 

Quand les députés eurent reçu leurs instructions , ils mon- 
tèrent à cheval, et chacun d’eux prit un rameau à la main 
en signe de paix , et ne cessèrent da cheminer jusqu’à ce qu’ils 
furent devant le roi . Lors messire Etienne commença la ha- 
rangue en ces termes : Sire, je prie Dieu de vous donner lon- 
gue etheureuse vie. Sachez que lesducsGérarddeRoussillon, 
neuves d’ Aigremon et Huon de Nanteuil nous ont ici envoyés 

J our vous demander pardon dé la mort de votre fils Lohiçr, 
e quoi ils sont bien fâchés ; et le duc Beuves vous mande 
que si votre majesté le veut pardonner , ils se soumettront 
entièrement à vous, vous promettant la fidélité, et vous vien- 
dront servit avec dix mille hommes bien équipés /partout où 
il vous plaira de commander. Sire , sou venez-vous que Jésus- 
Christ notre Sauveur, que vous servez avec tant de zèle et 
d’affection , a pardonné à ses ennemis . Hélas ! pour l’ amour* de 
lui, sauvez tant de sangchrétien qui se répand de tous côtés. 

Quand il ouït ainsi parler les ambassadeurs des trois frè- 
res, il ne répondit rien , mais un pëu agrès il leur dit : Mes 
ami.s , je ne sais pas à quoi songeait le duc Beuves, de se ré- 
volter contre moi, et de tuer mon fils si misérablement : il 
fallait bien qu’il eût perdu la tête: il est mon vassal , veuil- 
le-t^il ou non , et' pourtànt il doit obéir . Sire , dit Etienne , 
il vous fera toutes sortes de satisfactions, et se soumet à vo- 
tre conseil. Lors le roi se recula en arrière et appela, le bon 
duc Nesme , Oger , messire Salomon , îluon , (xérard de 
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Bouillon , Langr^s , Léon de Frise » et leur -dît j -Mes 
amis, voici les envoyés du duc d’Aigremon et de ses frères, 
qui me mandent qu’ils me viendront sérvir où je voudrai 
avec dix mille hommes de bon point, si je yeuxleun par-, 
donner leurs fautes passées , nous promettant de nous servir 
(idèlement à l’avenir, et d’obéir à nos ordres.. Que me con- 
seillez-vous sur cela ? ^ 

. Sire, dit le duc Nesme , je vous conseille de les pardon- 
ner ; car ils sont fortvaillans et de grand-renom. Aussitôt il 
fit venir les envoyés et leur dit qu’il pardonnait aux trois - 
"frères à condition qu’ils viendraient le- servir fidèlement à 
l’avenir partout où il leur commanderait avec dix mille coin-- 
battaps. Vous leur direz qu’ils viennent vers moi avec toute 
assurance pour nous prêter serment de fidélité. Les envoyés 
s’en allèrent bien contens vers leurs maîtres , ils leur racon- 
tèrent leurs négociations , et comme ils étaient d'accord 
avecleroi , dont les trois frères remercièrent Dieu trëshùm- 
blement. Lors Gérard de Roussillon dit Il faut que nous 
nous présentions au roi nus et lui demandions pardon en cette \ 
posture , pour lui témoigner les regrets de l’avoir offensé , et 
le zèle que nous avons de le servir , et de relever absolument 
de lui. Ses frères furent dù même avis, et se mirent pieds 
nus avec quatre mille hommes qui les suivirent dans lu 
même état, et se vinrent jeter aux pieds du roi. 

Le roi voyant venir les trois frères avec leurs barons , ap- 
. pela le bon duc Nesme et plusieurs autres seigneurs , et leur 
demanda quels gens c’étaient. jSire , dit Nesme, c’est le duo 
BeuveS avec ses gens qui viennent vous demander pardon 
et se soumettre à vous. Le duoiBeuves se jeta à ses pieds , 
i et lui dit. Sire , pour l’amour devieu faites-moi miséricor- 
de, nous sommes venus ici par votre commandement; si 
j’ai tué votrè fils', c’est par un coup de promptitude ; je me 
rends à vous comme. votre sujet, faites de moi ce qu,’il 
vous plaira; moi et mes frères nous nous soumettons entiè- 
rement à vous. Quand Charlemagne vit une si grande hu- 
milité , il en eût compassion et leur pardonna tout le passé. 
Vous eussiez vu de part' et d’autre ces princes s’embrasser 
ainsi que les .pareûs ; les uns pleuraient de joie , lés autres 
de pitié. Les trois frères jurèrent fidélité au roi , et lui pro- 
mirent de le servir toutes les fois et quand il le voudrait. 
Puis ils prirent congé du roi qui dit à Beuves de venir le 
servir a la Saipt-Jeaa prochaine. 

... \ • ^ . 
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Leroi s?éh retourna à Paria, et lestrois frères se retirè- 
rent joyeusement chacun en leur pays. Us croyaient être de 
bon accord avec le roi ; mais les flatteurs gâtèrent tout ; car 
un peu avant la Saint-Jean le roi tenant cour ouverte, à 
Paris, le duc Beuves ne manqua pas de s’y rendre comme il 
l’avait promit; i| partit d’Aigremôn avec deux cents che- 
valiers , et vint pour prendre les ordres du roi . 

Le roir étant encore à Paris , le comte Ganelon , Fouques 
de Montmorillon et Berranger lui dirent : Sire y le duc Beuves 
vient ici avec deux cents chevaliers : comment pourrez-vous 
souffrir la présence d’un homme qui a trempé ses mains dans 
votre sang en tuant^ votre fils aine que vous aimiez tant : si 
vous voulez nous vengerons sa mort. Le roi dit que lion , qu’il 
lui avait donné grâce etqu’il n’userait jamais de perfidie. Ils 
l'importunèrent tant qu’n leur octroya leur demande. Prenez 
bien garde à ce qué vous ferez, leur dit-ril, car le duc est 
puissant et de grandlignage j vous pourrez bien vous repen- 
tir de lui mal faire. Sire , dit Ganelon , ne' vous souciez de 
cela ; il n’y a homme au monde qui m’ose attaquer : ie vous 
promets que demain matin je partirai avec quatre mille hom- 
mes qui vengeront la mort de mon cousin Lohier. Le roi lui 
dit qu’ilne voulait point de trahison , qu’il en serait coupable, 
et lui en voudrait du mal. Ne craignez rien ; dit Ganelon , 
vous n’y paraîtrez point , et j’en prends tout le blâmé: 

Le joursuivant Ganelon et ses complices partirentde Paris 
. avec quatre mille corobattans, qui ne s’arrêtèrent point jus- 
qu’à cç qu’ils furent dans la vallée de Soissons , où ils ren- 
contrèrent le duc Beuves et ses getis. Quand le duc les vit 
venir , il dit : Ce sont les gens du roi qui reviennent de là 
cour. Ce n’est pas cela , dit un chevalier ; c’est Fouques dé 
Montmorillon et Ganelon qui ont tramé quelque méchan- 
cèté contre nous. 

En effet, Ganelon etFouquescheminèrenttaOtqu’ils abor- 
dèrentle duc, et, lui dirent : vous fîtes très mal quand vous 
■ tuâtes notre cousin Lohier; car bien que le roi vous ait par- 
donné , n’avons pas nous , qui voulons venger la mort de 
nôtre cousin . Le duc regardant le Ciel , s’écria : Hélas ! grand 
Dieu, qui pourrait se défendre contre tant d’ènnemisr. Ah î 
traître Ganelon , un échantillon de ta perfidie paraît ici , il 

Î r a long-temps que l’ont* connaît pour un perfide et und£- 
oyal : mais qui pourrait se garantir de tant dé traîtres? Je 
m’étais fié sur la parole du roi , là croyant bien sincère ; et 
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j^allpis.à luf pour m’acquitter de «ion devoir et de roapro- 
jncsse ; mais ces traîtres m’en ôtent le mCyén. Allons - nies 
amis , dit-il , vendons notie mort chèrement, et défeqüons- 
uous jusqu’au dernier soupir. ' 

Aussitôt la bataille commença bien rudement : Ganelon 
tua d’abord Régnier, cousin du duc Beuv es ; puis cria : Bra- 
ves chevaliers, frappez, il faut à présent venger la mbrtde 
' not^e cousin Lohier ; et courut à toute bride sur les gens du 
duc qui se défendaient fort vaillamment. Lors fut tué un 
brave chevalier , nommé messire Faucous etplpsieurs autres. 
Ce que voyant le duc d’Aigremon , il se. mit à pleurer : dé- 
testant son sort et regrettant ses frères, il s’écria : Ah I, mes 
frères/, qù ètes-vôus ? mes neveux où êtes-Vous ? Ah ! Màugis 
mon filsîj QÙ es-tu à présent? Que n’êtes-vous ici pourmé se- 
courir ! Si vous saviez cette trahison , vous Ue me laisseriez 
pas périr de la sorte. Ah! pauvre peuple chrétien, que ma 
mort te causera "de perte. J’allais pour, té secourir et defaux 
chrétiens me détruisent. Ah î Charlemagne,' doit on jamais 
se fier à vous l comment vous êtes-vous laissé aller jiux dis- 
cours flatteurs du traître Ganelon ? . 


Le combat durajong-temps et fut qpiniâtre , mai» la par- 
ti e était inégale : le duc d’Ai gremon n’avait avec lui que deux 
cents chevaliers, et les autres étaient plus de quatre mille. 
Le duc battait en retraite pour prolonger sa Vie , connaissant 
bien qu’il ne pouvait éviter sa perte. On eût vu la terre cou- 
verte de corps, de tètes, de jambes,-de casques et d’autres 
armes : enfin c’était une chose pitoyable. Lorsque le düc 
d’Aigremou vitThressaume de Blois, mort , il s’affligea plûs 
qu’auparavant, et cqunutbien que c’était fait de lui. 

Mes chers amis , dit-il , vous voyez que noussommesmorts 
si nous ne nous défendons vaillamment : qu’un en vaille dix. 
Alors il frappa un chevalier nommé messire Hélie et le tua 
sur la place , puis cria : mes arni& il faut exterminer tous ces 
traîtres. Mais Griffon de Ifauté-Feuille dontia un , coup de 
lance dans le poitrail du cheval du duc et le fit tomber. Il 
• mit d’abord l’épée à la. main pour frapper Griffon j malheu- 
reusement il frappa son cheval et le tua. D’abord le traître 
Ganelon vintsur lui et le perça d’un coup dé lâpcè. Lors le 
père de Ganelon descendit de cheval / Kri enfonça son épée- 
dans le bas ventre , et lé' tuàl ; î ■ ' 

Aussitôt Griffon s’écria qu’il avait donhé aû' duc d’Aigre- 
noo. Lohier pouf Lohier qa’il tua/si vilainement. Puis ils 
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coururent sur les gensdeBeuvesqui se rendirent àdiscrétîôn, v 
car il n’en restait que dix. Les traîtres les firent jurer qu’ils 
porteraient le corps de leur maître à Aigremon comme il avait 
fait emporter celui de Lohier à Paris. Ils prirent ce corps , 

' le mirent dans une bière , et l’emportèrent à Aigremon. 

Pendant la route ces chevaliers blâmaient tort la conduite 
du roi d’avoir trahi sa foi si vilainement , et au grand scan- 
dale de toute la chrétienté, car il périt à ce combat de très 
brave noblesse. Ceux qui conduisaient le corps étant près 
d’Aigremon , firent avertir la duchesse de ces tristes nou- 
velles- elle sortit du château toute troublée /et voyant ce 
douloureux spectacle , elle tomba pâmée ainsi que son fils 
Maugis. Les habitans de la ville sortirent dehors et vinrent 
au-devant du corps de leur seigneur. On le porta à l’église 
où il fut enseveli avec pompe et magnificence. Son fils Mau- 
gis lui succéda , qui ne fut pas moins vaillant que son père , 
et qui vengea- sa mort, ainsi que nous le verrons dans le 
cours de cette histoire. * « 
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Paris , où plusieurs princes et seigneurs se trouvèremt , entre 
lesquels Galerand de Bouillon , Guillaume d’Ang^ois , quinze 
rois, trente ducs, quarante comtes et le ducAymon de Dor- 
donne avec ses quatre fils, auxquels le roi témoigna beau- 
coup d’amitié ,* il dit qu’il voulait que Renaud fut son séné- 
chal et les autres ses grands veneurs. Aymon le remercia fort 
humblement, et lui dit qu’ils le serviraient fidèlement, bien 
que sous son sauf-conduit on eût permis que son frère Aigre- ; 
mon fut aÿassiné, et qu’il le regrettât fort : Âymon , dit le 
roi , vous savez ce que méritait votre frère pour avoir tué 
mon fils Lohier ; plût à Dieu qu’ils fussent tous deux en vie ! 

Lors arrivèrent les quatre frères qui lui dirent hardiment 
qu’ils le haïssaient de ce qu’il avait faitassassincr leurbncle, \ 
et qu’ils se vengeraient tôt ou tard. Le roi rougit eîç colère", 
et dit à Renaud : Fils de putain , ôte-toi d’ici ; je tô juré que 
sans la compagnie , je te ferais mettre en prison , et que tu 
pourrais bien tè repentir de tes paroles. Renaud se tut. 

Le dîner étant prêt ils se mirent tous à table , excepté Sa- 
lomon et Godefroi qui , ce jour-là, servaient à table. Mais 
Renaud ne pouvait rien manger à cause de l’affront qu’il avait 
reçu , et songeait comment il pourrait se venger. Après le dî- 
ner] es seigneurs s’en allèrent àla recréation, et Bartefot,neveu 
de Charlemagne, appela Renaud pour jouer aux échecs.» 

Bartelot; et Renaud s’assirent pour jouer: les échecs 
étaient d’ivoire et l’échiquier d’or massif. Ils jouèreùt tant; 
qu ils eurent dispute , de sorte que Bartelot traita Renaud 
de fils de putain et le blessa au visage. Renaud de rage pris 
1 echiquier et en tua Bartelot. 

La nouvelle de la mort de Bartelot se répandit aussitôt dans 
Je palais. Barons, dit Charlemagne en fureur, emparez-vous 
de Renaud, et par saint Denis, il périra. Alors ils coururent 
tous sur Renaud ,• mais ses parens etlui se défendirent si bien 
qu il y eut grande mêlée dans le palais. Après avoir protégé 
Jeurretraite, Maugissuivitses cousins, quimontèrentpromp- 
tement à cheval , et partirent pour Dordonne. Le roi sachant 
quejes quatre filsd’Aymon étaient sortis dé Paris, fit armer 
deux mille chevaliers pour les suivre ; mais Renaud et ses 
freres ne s arrêtèrent que lorsqu’ils furent en sûreté. Alors ils é 
préparèrent leursxhevaux , et se voyant suivis de fort près, 
Renaud s ecria : Hélas ! grand Dieu , assistez-nous , s’il vous 
P ait î gardez-nous de tomber entre les mains de nos ennemis. 

Des français galopèrent si fort qu’ils les attrapèrent } et ua 
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jàçSçipicux montes eria à Renaud de se rendre , mais Renaît^ 
sè totima vers lui et le perça d’un coup de lance , Jüi prit sôu 
çheyal> le donqa à sou frère Àlard , puis il en frappa un au- 
tre et Jetomba motl;; il pris son cheval et le donna à Gui- 
chard* Enfin vint un autre chevalier du roi qui lui cria : 
Gloutons, vous serez amenés au roi qui vous fera tous penr 
dre. Ah ! par ma foi , dit Renaud , tu mentiras, et lui donna 
un coup d’épée sur la tête qui le fendit jusqu’aux dents , puis 
il prit son cheval et le donna à Richard qui en avait bèsoin* 

Voici les trois frères montés , et Renaud sur Bayard , ayant 
pon cousin k Maugis derrière lui. Les gens du roi les poursui- 
vi renf inutilement, et ils entrèrent, à la favèur de la nuit; 
dans ^ordonne, où leur mère leur fit bon aecuéil, et leur 
demanda où était leur père , .s’ils étaient partis de la cour 
dansle$boimes grâ^ Non pas trop, dit Renaud, car 
j’ai tué son neveU Bartelot , parce qu’il m’a appelé fils dé pu- 
tain , et m’a donné un çoup de poing sur la figure , dont le 
sang en est sorti abondamment. 

La dame entendant cédiscours tomba pâmée , m'aisRenaua 
la releva { et étant revenuè > elle dit : An ! mon fils, cela va 
vous occasionner une rude guerre ; mais ôtez-vous d’ici , car 
si Votre père voiis y trouvait peut-être vous mettrait-il en- 
tre les mains du ror. Reùaùd et ses frères prirent ce quî leur 
était nécessaire , dirent adieu à leur mère. et partirent. 

Nos nouveaux chevaliers étant partis avéc leur cousin 
Mangis , se jêttèrent dans la forêt d’Ardennes par la vallée 
aux hées, et vinrent au bord de la Meuse où ils bâtirent uà 
fort Sur un rocher inaccessible de tous côtés , aü pied duquel 
* coulait la rivière ^ lorsqu’il fut achevé, ils Te nommèrent 
Alontfort. C y étaitùne des plus fortes places de l’Europe ; elle 
était environnée d’un triple fossé et gardée par de gros bas- 
tions formant chacun d'eux demi-lunes. Ayant bien muni le 
château detoutesles ch oses nécessaires, ils s’y cantonnèrent 

Le roi fit venir le bon duc Àytnon, et lui demanda s’il 
n’était pas coupable du meurtre de Bartçlos : Aymon lui dit 
que non ét qu’il ne savait rien de tout cela. Le roi lé fit jurer 
qu’il né donnerait aucun secours à ses fils , et qu’en quelque 
part qu’il les trouverait, il lès mettrait entre ses mains, s’il 
pouvaitlès prendre. Àymôn fit ce serment à son grand regret 
mais on fait tout ce qu’on peut pour sauver sa vie. Après 
cela il vint à Dordonne ; quand la duchesse le vit , elle se mit 
à pleurer : le duc connut bien son mal*, et lui dit : Où sont 
nos fils? Sire, dit-elle, je n’en sait rien* 
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Comme Chai lemagne assièga Montfort , et en leva deux 
fois le siège , et à la troisième il fut brûle par trahison * 

Î AMAisle grand Alexandre ne fut comparable aux fils d’Ày- 
mon ; car l’histoire nous raconte de ce grand roi de Ma- 
cédoinequiconquistantdepaysetgagna trente-trois batailles 
trente-trois ans qu’il eut de vie , qu’il surpassa les beaux 
faits de son père Philippe et même ceux d’Herculc son oncle , 
et qui à la fin mérita ce bel éloge : Vieil quod novit y . il a 
vaincu ce qu’il a connu : c’est-à-dire qu’il laissa des marques 
de sa valeur partout où il passa. Mais sans nous détourner de 
notre histoire, ni choquer l’honneur de ce grand roi, les 
quatre fils d’Ayrnon surpassèrent ses beaux faits. 

Apres que Charlemagne les eut chassés hors de France* il 
se fit une grande assemblée dans Paris de toute la noblesse 
du royaume; il vint un messager qui s’étant mis à genoux 
devant lui , lui dit : Sire, je viens du bois d’Ardennes ; j’ai 
tr.ouvé les quatre fils d’Aymon qui ont fait bâtir un château 
imprenable et désolent tout le pays. Le roi s’étonna fort de 
cela , et dit à ses princes : Seigneurs, armez vous , afin que 
nous ayons vengeance de ces coquins qui m’ont fait tant de 
mal. Les barons lui dirent qu’ils lui obéiraient en tout, mais 
qu’il fallait qu’ils retournassent, en leur pays pour s’équiper 
etlever des soldais. Cela leur fut accordé; tousles seigneurs 
partirent et amenèrent beaucoup de soldats à leur retour. 
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JLe roi fit ebmmandant de «ou. avant-garde le comte Ré- 
gnier de Montpellier , quî voulait grand mal à Renaud .Quand 
ils furent en cnemin le roi appela Regnier, Gugoir d’Ambe- 
fort, le comte Geofroi, Longôja 3 Oger le Danois, Richard 
de Normandie, et plusieurs autres pour rester avec lui. Etant 
arrivés, ils investirent la place de tous côtés, et firentsonner 
ethattre trompettes et tambours pour intimider les assiégés. 

,Par cas fôrtuitles trois frères de Renaud yenaientde chasser 
«dans la forêt? d’Ardennes avec Vingt-quatre chevaliers et s’en 
retournaient' à Montfort. Renaud qui en était sorti regarda 
vers là rivière d e Meuse , vit le camp cto roi, et demanda à 
Guichard quels gens c’étaient , il répondit qu’il n’en savait 
rien. à moins que ce ne fut f armée du roi qui venait les as- 
siéger. Gomme ijs parlaient de ces choses , il virent l’avant- 
garde que Regnier conduisait. Aussitôt Richard courut à l’a- 
vance etdemanda àRègnier à qui étaientces soldats . Monsieur, 
ils sont à Charlemagne , qui' vient assiéger un fort que les 
quatre fils d’Aynrçm ont bâti dans ce bois. Voilà qui estbon , 
ditRichard ; quant à moi je suis soldat de Renaud et ne veux 
point d’autre màîtré , et poussant son cheval contre Regnier , 
il le perça d’un coup de lance, prit son cheval et se retira. 

Les français commencèrent à crier : Mont-joie St. -Denis, 
qui était le mot de leur armée , et les autres crièrent : Mont- 
fort. Il y eut un rude combat; ou l’avant-garde fut défaite. 
Lès nouvelles en vinrent au roi , et que Regnier était mort 
sur là place^ cela* l’affligea fort ; il dit qu’il était dommage 
H’avoir perdu ce grand homme. Il commanda à Oger le Da- 
nois et au duc Nesme d’aller recourir l’avant-garde que Ri- 
chard et les siens avaient maltraitée. Ils partirent aussitôt 
avec trois centS/ chevaliers en bon ordre ; mais tout cela ne 
fut rien , car Richard les mit en pièces. 

Quand Renaud vit ses frères et si grand nombre de gens 
venir, il alla au-devant d’eux et les embrassa , puis il dit à 
Richard : Où avez-vous pris tant de monde ? Mon frère , je 
vous dirai des nouvelles surprenantes : c’est que le roi nous 
vient assiéger avec son armée ; mes frères et moi yenions.de 
la chasse dans la forêt d’Ardennes , et nous avons rencontré 
son avant-garde que le comte Regnier conduisait: nous nous 
spmmes battus ? nous les avons vaincus ^ nous en avons tué 
une grande partie, et le reste à pris la fuite ;-nous avons 
pris tout le bag3ge que vous voyez. Le comte Regnier a été 
tué et plusieurs autres de sa suite. , 
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• Mes frères /dit Renaud , je vous - doit bien aimer d’avioir 
fàit si bien votre devoir contre nos ennemis ; mais ce n’est 
pas le tont, le tenips est venu ou chacup doit montrer sa 
force et son courage , il faut faire paraître aujourd’hui à 
\ Charlemagne qui nous sommes , et si nous sommes sens; à 
souffrir des aflronts et être traités dé fils ds putain. Quand 
Renaud eut dit cela , ils lui dirent que de leur côté ils né lâche- 
raient jamais le pied , .qu’il pouvait s’assurer de cette parole. 

Renaud ayant entendu la bonne résolution de ses gens 
Commanda de fermer la porte du château. Oger et ses gens 
vinrent -, mais ils, n’osèrënt approcher , et rapportèrent au 
roi ce qu’ils avaient vu, de quoi il fut fort surpris , et jura 
qué s’il les pouvait attraper , il les ferait tous pendrq. 

J Sire, dit Fouques de Montmorillon y ne craignez rien , 
ftites avancer toute l’armée , faisons un siège dans les formes . 
Il faut investir la place de tous côtés ,afin que les assiégés ne 
puisSentrecevoir aucunseçours,ùi âucunëmunition deguerre 
ni dé bouche , et vous lés verrez bientôt obligés de capituler. 

Lé roi approuva ce dessein ; fit battre et sonner tambours 
. et trompettes pour faire avancer le gros de l’année (levant 
Montfort , qui l’environna de-jous côtés. 

( Quand lé roi eut rangé ses gens, il voulut reconnaître la 
place : il s’approcha avec peu de monde pour la'bien consi- 
dérer ; et voyant l’état de cette forteresse , il dit qu’il faudrait 
bien du temps pour ra prendre. Ilfitmettre sur son pavillon 
une éscarboucle très précieuse , qui rendait une clarté comme 
iin ffambeau ardeùt , . et y fit mettre aussi une pomme d’or 
d’unie grande valeur. Après que tout le Camp fut dressé, le 
roi entra sous sa tente , fit appeler le duc Nesme y et lui dit : 
Que personne ne monte à cheval de huit jours, sinon que 
pour se divertir .11 faut mander de tous côtés qu’on nous amène 
des gens et des vivres avant que de donner l’assaut général. 
Alors Nesme prenant ta parole , lui dit : Sire , permettez que 
je vous dise mon sentiment. Parlez, dit le roi; c’est , dît 
Nesme , qu’avànt dë rien entreprendre , il faut envoyer un 
messager. à Renaud pour le sommer de vous donner son frère 
Richàwd afin dë lui taire trancher la tête , et s’il refuse de le 
faire jylüi dii% qu’il 'n’àufa jamais dè paix avec vous. Vôilâ 
qui. çst bien , dit.le roi ; où trouver un messager qui veuille 
acëëjtëéf cette cojnriiission? Sire , dit Nesme, si vous ra’en^ 

J ügèz dâjjàbTe ; j’irai avec <%er, de Danemark.. Je le veux , .dit* 
ë rôj /ét nie Repose sur votre conduite. , 
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_ . Le 4ue Nesnjeet Oger partirent •* étang près dit château , 
Us prirent des rameaux à la mainpour montrer qu’ils étaient 
fnessagers. Quand Alard , qui était de garde , vit venir çes 
deux chevaliers , illepr cria, : Messieurs , qui êtes-vous,? Ilp 
lui dirent : Nous, sommes messagers du roi qui nous a ici 
envoyés pour parler à Renaud. Alard s’en alla d’abord vers 
son frère , et lui dit qu’à -la porte il y avait deux messagers 
du roi qui souhaitaient lui parler : Renaud commanda de 
leur ouvrir ,1a pprtc. , 

On fit entrer les seigneurs dans le château , eton les amena 
à Renaud,' qui les reçut çourtoisemeut ; puis ils s’assirent 
tous trois pour conférer ensemble. Leduc Nesme lui dit : Le 
roi vous mande de lui enyoyer votre frère Richard pour en 
faire à sa volonté , qu’à moi us de cela vous n’aurez jamais de 
paix avec lui , et que s’il vous peut tenir il vous fera tous 
pendre. A ces paroles Renaud rougit de colère, et lui dit z 
.Vous qui êtes notre cousin , comment osez-vous proférer ces 
paroles? je m’étonne que vous ayez eu l’imprudence de me 
croire capable de trahir mon sang ; je vous proteste que si 
vous n’étiez mon parent et mon pmi., vous seriez mal venu 
ici ; vous direz au roi qu’il ne nous connaît pas bien encore , 
.qu’il fasse toutce qu’il voudra , noos ne le craignons èn rien.. 

. Le duc Nesme et Oger se retirèrent bien confus d’une telle 
réponse. Ils vinrent vers le roi et lui firent le récit de l’ac- 
cueil que Renaud 'leur avait fait, et de la réponse qu’il leur 
avait rendue. Charlemagne fut outré de cette réponse, ef 
commanda de monter à - assaut si on ne pouvait prendre le 
château.par sape. Il n’avait que trois portes bien fortes , dont 
Gui etFouques furent commandés pour attaquer la première, 
le comte de Nevers et Oger la seconde , -et la troisième , lé 
duc de Bourgogne, le cpmte Alenois et le vieux Aymoii , 
qui faisait contre ses propres fils. . . 

Montfort fut assiégé par une si grande quantité de gens 
que cela était effroyable : mais Renaud fit une action très 
généreuse ; il dit aux siens : Mes amis , ne montez pas à che- 
val , car je vois nos ennemis qui sont bien fatigués , nous les 
vaincrions- à présent fort facilement ; , màjs, cela se- 
rait pas agir en braves ; quand ils serpqf reposés nqus leur 
ferons voir notre valeur. . , 

Au château de Moatfort , outre les fortifications visibles , 
ilyavait un chemin couvert par où-un chevêlieÿppuYajt passer 
tout armé. Ce chemin était caché a tpus ceux qui étaieatdans 
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dans le château , excepté aux quatre .frères et à leur cousin 
Maugis , qui passaient par là quand ils le jugeaient à propos. 
Quand Renaud vit qu’il était temps de sortir, il appela Sau- 
son le Bordelais, qui s’était jeté dans la place pour les se- 
courir, etavait amené cent chevaliers avec lui. Renaud leur 
fit une petite harangue , et leur dit : Mes amis, il est temps 
de nous faire connaître à nos ennemis ; car si nous tardions 
plus long-tempfc on nous traiterâit de lâches. Aussitôt il em- 
brassa son frère Richard et lui dit : brave chevalier, il est 
temps de faire paraître aux yeux de l’Univers qui nous som- 
mes : vous êtes mon cadet et je vous aime autant que 
moi-même : toutes les menaces du roi ne m’ébranleront ja- 
mais et je vous ferai voir ce que je vous suis. 

Ils sortirent après par la fausse porte sans faire de bruit, 
tombèrent sur l’armée du roi , de telle sorte qu’ils la mirent 
en déroute et tuèrent quantité de monde ; ils mirent le feu 
au camp du roi, et tous les bagages furentbrulés ; c’était mer- 
veilleux de voir Renaud monté sur Bayard , qui semblait un 
foudre de guerre , renversant hommes et chevaux : il ne 
donnait aucun coup d’épée qu’il ne coupât un chevalier, 
comme s’il ëut été sans casque et sans cuirasse. 

Quand le vieux Aymon vit que les geus du roi n’avaient 
pas du meilleur, il se mita combattre contre ses fils ; ce que 
voyait Renaud , il se tourna vers ses frères et leur dit ; N’esJ;- 
ce pas bien étrange qu’un père veuille détruire ses propres 
enfans , et si vous voulez me croire , nous lui laisserons la 
place j je ne voudrais pas qu’un de nous l’eût frappé. 

• Ils retournèrent de l’autre côté , mais le père les traita fort 

mal . Alors Renaudlui dit : Ah! mon père, à quoi songez-vous? 
au lieu de nous aider à combattre , vous aidez à nous détruire. 
Ces paroles de son fils l’émurent un peu, mais néanmoins il 
lui dit qu’il avait promis fidélité au roi, et qu’il la lui voulait 
tenir .Vous ferezbien dit Renaud , servez-le fidèlement ; mais 
au moins souvenez-vous que nous sommes vos fils et que nous 
n’avons construit ce château que pouf nous servir d’asile. 

Quand Aymon ouï parler son fils de la sorte, il fut très fâ- 
ché , connaissant bien qu’il disait la vérité; mais il ne pouvait 
pas faire autrement, de peurquele roil’aperçût; néanmoins 
il se retira et laissa passer ses fils. Tandis que Renaud faisait 
ces reproches à son père , le roi vint avec Aubery , Oger , le 
comte Henri et F ouques de Montmorillon. Renaud les voyant, 
1 fit rallier ses gens ; et étant tous assemblés de part et d’autre , 
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mschevaUerdff’rei^mmé T;hierri ppussason cheval Montré 
lesgefts de Rehftud ; mais Atard qu i le vit venir courut contré 
lui êt ïe frappa si fort de sjriatice qu’il lui perça le corps. , 

* ; <^andlerôi : vittOnibér le chevalier Thierri , il fut si fâché 
qufe petfVen fallut qu’ib ne se trouvât mal. Il cria à haute 
vqîîç t'Sèigùetfrfey véû^és^oi-de eps gourmands qtoidètrui- 
serit'nroirariUêéf. îïè yi&fxAymon entendant ainsi parler lé 
s$'j fié pgar d’étite irîâroê ] 'pOussa son cheval contréun che- 
valier -deses fils etlur dot/tfa 1 urr si rnde coüp d'épée , qu’il 
lin cbupa la HêtK^jüànd Rertâùd Vit cela , il lui dit î Ah! 
rtidù père jVdüàfeiteSnial 'dé tuer ainsi mes gens , niais sur 
fttaloiy ii^dërSo^ipbffensèr Dièu, je me vengerais.' ‘ 

Fouques de Mdhtmorrllon Voyant que les gens de Renaud , 
sè maintenaient si bien 1 contre eux, s’écria : Sire, je vois<jue 
noC5 : sommes trahis * fartés venir quantité de monde , pour 
prendre ces traîtres qui lâchent le pied, tes. Français alors 
pôusèèrent ï^érs chevaux contre leurs ennemis, ét l'es frjàp- 
perent si rudemetîtqu’ils les forcèrent à reculer. Àlard voyant 
céla .'toit' l’épéë à la "main èt ranima si bien ses gens j qu’ils 
repoussèrent Vivement leurs adversaires, et abattirent tant 
de chevaliers que la terre èn était couverte. Le bravé Rénaud 
n"ett ftaippait aucun à droite ouàgauchequ^lnefûitrëriversé. 
"" Alolrs'yiftt Ivon dé Saint-Omer qui montait un très beau 
cheval j contre lui vint un chevalier nommé Guyon, maisdvon 
lëfehversa , ce qui fâcha fort “Renaud , qui recommanda à ses 
gënS dé tâcher d’avoir ce cheval, afin qu’il fît compagnie à 
Bayard. Guichar d, à ces paroles , poussa son cheval vers Ivoti 
pt le frappa si rudemént qu’il le tua ; puis il prit lé cheval 
parla bride et lë mena à Rénaud , en disant : Mon frère voici 
Je cheval que vous désiriez tant , et Renaudle remercia. 

Nous avons deuxbons chevaux , dirent-ils , auxquels nous 
pouvons bien tions fier; Renàud commanda à Guichard de 
monter sér le grisou et de donner le sien à son écuyèr, Gui- 
chard obéit et revin tau champ de bataille. Rénaud voyant 
son père qui revenait encore sur eux, lui dit : Mon père, voué 
agissez bien mal ; ne pourriez-vous pas vous empêcher dé 
nous voir si souvent? Âymon lui dit ; Rénaud, gardez-vous 
bien de Charlemagne , car il y eut vous faire tous pendre. 

Mon pète , dit Rénaud , venez nous aider , et nous oblige- 
rons le roi de faire la paiÿ avec nous. Vas, mon fils , je n’ai 
jamais été traître à mon roi, voudrais-tùqu’à l’âge ou je suis, 
je, commisse usé trahison ? ■ — Je ne le veux pas , mais sau- 
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vea-vofia. Reûaudayantdit cda^ poussa son cheval.Bayard 
sur Guàmer , et lui passa sa. lance? â trayérsdu corpsj -,A 
-•? 4 ymon voyant scmhqwmè mort , mit l’êpêe â la main et 
se jeta dans la mêlée 4 ; frappant û droite èt.Agauçbé enidér 
«espéré ; mais cela ne servit à rien »île cbfunp 4 t bataille der 
jmeura à ses fils. Charlemagne voyaptsesgyosy&inqus, fit 
battre la retraite. Dans ce moment vint. bernard de Bourgo- 
gne , qui frappa si fort Simon le Béarnais qu’il le tomba mort, 
ÎLes quatre filsdAymon voyant un- tel bomme. à. bas ÿ endu- 
rent fort fâchés ? mais Bernard oe demeura -pasrlong-temps 
impuni , car ils- fendirent la presse y . rompant jés bataillons 
«t renversant tout ee qu’ils rencontraient ; ily.péritpius de 
trois cents chevaliers , -du nombre desquels fut Bernard.- - 
: Àlaçd joûta contre le due d’Etampe > auquel Renaud vour 
lait rantde mal; il lui, perça le coeur d’un, coup de fonce, et 
lui fit passer.pl usieurs fois son cheval sur le corps. Renaud 
lui dit : courage, uwm.frère, vous avez tué mon plus grand 
ennemi. Aussitôt il ht sonner de la trompette ét battre d» 
tambour pour marque de réjouissance ,et pdur.intimider.les 
gens du roi. qtû>. voyant. (pie son armée diminuait, de plus 

■ en plus , commanda à ses gens de se retirer. ■ ; 

■ Renaud apercevait la. retraite de ses ennemis*!; te» -pour* 
suivit l’épée, au reins, en tuaplumeurs.,^etifit:g^randfq}mbré 

de prisonnie^-éatce. lesquels se trouvèrent Antoine Gtié- 
ttmea ,, le comté de. Envers , Thierri d’Ardennes.,, le; comte 
de Blois et Huonde Bordeaux. Renaud Voyant l’armée k dd 
roi ainsi. défaSteÿfit assembler les siens po.t*r .s’en retourner 
au château, lui et ses frères firent l’arrière->g»rde.y et.pcmp 
P” 1 * grande sûreté , mirent les prisonniers au .milieu, dfoom; 

rotiran% leur père se jeta sinueux et leur fit beaur 
éoup de peine,, parce- qu’ils n’osaient le frapper.*. Renaud 
voyant cela , porta- un coup d’épée sur la tète du, cheval de: 
«PB f»ère> et fo tomba mort. Ayipon, se-, voyant démonté, 
mit l’épée -à la- main et se -défendit le mieuxqu’ilpui, ynwfo 
«a défense lui eût bieoipeu servi ^et si ses fils n’eussent eu 
de la oonsidération pouc lui ,. ils. l’eussent frit prisonnier*. 
Gger lui dit père, , souvenez-vous que vous avet désj fils 
plus forts -<pievou$: Aymon se remonta et poursuivit- ses fils 
comme un, homme hopsde sens. Renaud voyant; sèn .père 
acharné contre ses gens *. tourna son cheval ; «tse.ietaittsb* 
««a^sdaveè ses fibres au. plus fort de du mêlée > qp’ifotatëept 
- ®o vtjwrûe tous les soldats de- leucppre, Le rillIsjaRtcdis 
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procréés et une *i fraude perte > vint contre Renaud , et lui 
dit : Je vous défends d’aller plus avant; Renaud obéit, «t 
commanda à ses guerriers d’eb faire autant par respect. Il 
rallia ses troupes, et tous s’en retournèrent au château bien 
joyeux du succès de cette bataille. } 

Quand ils furent entrés i ils firent leyerle pont et s’ allèrent 
désarmer , puis ayant mis les prisonniers en lieu dé sûreté , . 
ils se mirent à table", et aprèsle repas chacui/ se retira. 

Le roi voyant qüé ses ennemis étaient entrés dans Mont- 
fort, rentra- sans sa-tente', étj ura qu’il ne 1 èverait l e siège , 


qu’il n’eût vaincu les quatre frères et rasé leur château. \Ils 
demeurèrent treize mois devant , et ne passèrent semaine 
sans donner quelque assaut ; mais Renaud n’était pas si serré 
qu’il n’allât à la chasse et à la pêche qüand il voulait , par le 
chemin èouvert, et souvent il parlaitàses adversaires pour 
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asserent semaine 
notait pas si serré 


jsaut ; mars nenanci n était pas si serre 
! et à la pèche quanàil voulait , par le 


les porter à la paix. Un jour il dit à Oger : Seigneur , comme 
je sais que vous êtes mou ami et celUidu roi , je vous prie 
de lui dire que jamais il ne nôus prendra par force , car no- 
tre châteàu est si bien muni d® vivres , qu’il y en à pour 
long-temps , et ce qu’il peut avoir par douceur , il ne doit 
pas employer la force ; quand iLycradra , il aura la place et 1 
nous aussi , pourvu que nous'sort.ions sauvés de tout le passé# 
Oger prouiit dé ; ftire son possible pour les accommoder. 

’Ô*ns ce même temps arri va Fouquéa^é Montmorillon,qüi 
dit à' Renaud : Vous êtes un homme insensé $ vous laisserez 


Montfort^ par ce n’est pasvotre héritage : le roi est plus puis- 
sant îque ypus . Fôuques , dit Rénaud , jetais bien que le mal 
Çttfe ;n*e vei\t? Charlemagne , est d’avoir tué son neVçuRârte- 
la$;enmori corps défendant , ; etsilevoi nous veut pardonner 
nous mettrons bas kj* armes. FOuqpes se moqua de lui et de 
proposition , disa ht que le ror avait juré qu’il les ferait 
peùdrc ét qu’ils n’auraient jamaisdegrôoev Prenez bien gardé 
it vous , Fonques , dit Rçnaud ; il ; nefaut pas menacer des 
chevaliers qui valentplûs que vous ; et si vous avezquèlque 
chose sur le coéur contre moi , vous;n’avéz cTu’à le dire . Oger 
q^iï^vit que îRénàud prenait de l’humepr , les sépara* • ■ 
à’-l Charfemagnéfit assembler beaucottpde monde; etdit i Sei 4 - 
^euw , jeiweiplains dés fils d’Aymonqui détruisent mon pays 
et ont bâtbtüi château qui ne peut être^priç par famine, afin 
fâirèepsryer les contributions à meesüjets. Dites^mmce j 
qu’ii r fout qjueje fasse. Le'duc Nesmc ; comme premier ebèf j 
d’étaffc ^ diur Siré ysivous voulez me^èroire , nous retourne- i 
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rons à Paris, et quand le beau temps sera venu , nous pour- 
rons réassiéger Montfort : je vous assure que Renaud va à la 
chasse quand il veut, et qu’il n’est pas prêt à se rendre. 

, Hernier de Seine prit la parole et dit : Sire , je vous don- 
nerai un meilleur conseil : si vous voulez me donner le châ- 
teau , ce qui est dedans et le terrain de cinq lieues aux en- 
virons i je vous amènerai les quatre fils d’Aymon prisonniers 
avant qu’il soit un mois ; le roi lui accorda sa demande. 

Aussitôt il dit ; Sire, donnez-moi un bon capitaine , avec . 
mille cavaliers , et la nuit je les ferai cacher sous la monta- 
gne, et les ferai entrer dans le château. 

Le roi envoya quérir Guyon de Bretagne , il lui commanda 
de prendre mille bons soldats et de faire ce que Hernier lui 
dirait. Hernier partit aussitôt , s’en vint à la porte du châ- 
teau et dit aux gardes : Messieurs , ayez pitié de moi ; laissez- 
moi entrer, ou autrement je suis perdu, carie roi me fait 
poursuivre pour me faire mourir parce que j’ai dit beaucoup 
de bien de Renaud ; et je lui dirai quelque chose pour son 
profit, s’il veut m’écouter. Les gardes entendant cela, le fi- 
rent entrer sans difficulté. Alors le roi fit apprêter Guyon 
et mille cavaliers , et les fit couler sur la montagne sans au- 
cun bruit pour s’y tenir cachés jusqu’au jour. 

Quand Renaud sut qu’un chevalier de Charlemagne était 
venu , il commanda de l’amener devant lui : il lui demanda 
son nom et sa condition , il répondit : Sire, je suis Hernier 
' de Seine j je me suis corroucé au roi pour l’amour de vous : 
c est pourquoi je vous prie de me tenir sous votre protection , 
ne sachant où aller. Renaud lui dit : Je le veux bien ; mais 
dites-moi , l’armée du roi est-elle bien forte? Sire, dit-il, 
ils souffrent beaucoup , il en déserte plusieurs chaque jour. 
Tant mieux pour nous, dit Renaud. 

L’heure du souper étantvenue , Renaud etses frères firent 
asseqir le traître Hernier avec eux fort joyeusement. Après 
souper chacun se retira et^’alla reposer . Hernier fut bien logé, 
ayant été recommandé par Renaud. Les soldats étanttousen- 
dormis , Hernier se leva et s’arma , puis alla baisser le pont 
levis, tua la sentinelle, et fit entrer ses compagnons dans 
le ohâteau , qui tuèrent tous ceux qu’ils rencontrèrent. 

Voici une chose bien surprenante ! il fallait que Dieu pro- 
tégeât Renaud etles siens ; car les palefreniers s’étant enivres 
1 s’endormirent si fort, qu’ils n’ouïrent point les chevaux se 
battre entre eux : mais Renaud et Alardles entendirent ; ils 
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se levèrent , virent la porte de la salle ouverte , et luire des 
armes au clair de la lune. Alard fut au lit de Ilernier,. et ne 
l ? y trouvant pas > il s’écria ; Mon frère , nous sommes trahis^ 
Ilernier a fait entrer nos ennemis. Alors Renaud s’arma en 
diligence , et fit aussi armer ses gens. Il n’avait avec lui que 
trente chevaliers. Guyon fit un grand carnage avec ses gens 
pendant que Renaud et les siens s’armaient. 

Alors le traître Ilernier vint avec cent soldats ^ faisant un 
bruit étrange. Alard s’écria ; Au secours mes frères, car si 
nous ne nous défendons bien, jious sommes perdus. Ils se mi- 
rent à la porte ; et autant qui l’abordaient étaient mis à bas. 

Quand les gens du roi virent qu’ils ne pouvaient entrer 
au donjon , ils mirent le feu aux magasins. Alors Renaud dit 
à scs frères ; Suivez -moi et passons par. la faussa porte. Le 
traître Ilernier lesy vint attaquer avec ses gens ; maisRenaud 
et les siens se défendirent si bien que les traîtres ne purent y 
entrer. Ils sortirent à la pointe du jour, tuèrent tous ceux 
qui s’opposèrent à eux , et rentrèrent dans le château.. 



Comme Renaud , après avoir vaincu les gens de? Ckârle 
magne , fit pendre et étrangler les douze qui en tes- 
taient 9 et tirer Jlerniei' par quatre chevaux. 

H ermer se trouvait dans la mêlée du château f :Rénamd 
et ses gens fondireutsi à propos sur cètix qui- étaient 
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dafts là place , qu’il ne resta que le traître Hernier , et douze 
de ses complices que Renaud fit pendre ; il fit attacher cha- 

3 ue membre de Hernier à la queue d’un cbeVal ; sûr chacun 
es chevaux monta un écuyer qui piquèrent les chevaux et 
démembrèrent ce traître: Après cela on fit un grand feu où 
on le fit brûler et on jeta les cendres au vent. 

Aussitôt que ces nouvelles vinrent à Charlemagne, il en 
fut bien surpris y et dit Est^il possible que moi qui suis un 
des plus puissans rois du monde , ne puisse venir à bout de 
quatre chevaliers ! leqr oncle tua mon fils Lohier , et Renaud, 
mon neveu Bartelôt , et à présent ils détruisent mon camp. Je 
mourrai de regret si je ne suis vengé. Sire , dit Nesme , si 
vous m’eussiez cru , vous n’aurièz pas perdu tant de monde- 
Pendant ce temps^là les assiégés montèrent sur les rem- 
parts et virent que leurs magasins brûlaient ; Renaud dit à 
ses frères qu’il fallait quitter la place , vu qu’ils n’avaient plus 
de vivres. Ils dirent que c’était vrai, et sur le soir ils sortirent 
par la fausse-porte , et prirent la route d’Allemagne. Alardet 
Guichard prirent l’avant-garde. avec cent chevaliers ; ils mi- 
rent le bagage au milieu , Renaud et Richard venaient après. 

Charlemagne ayant été informé de là retraite de Renaud , 
fit crier aux armes. Alors l’armée coinmençaà s’ébranler; 
Alard et Guichard, voyant qu’ils ne pouvaient passer sans 
combattre , poussèrent leurs chevaux contre Charlemagne , 
et mirent son camp en désordre. 

Renaud voyant que ses frères combattaient les ennemis, 
commanda à ses gens de sauver les bagages, ce qu’ils firenj; ; 
alors il piqua Bayard , se mit dans la presse et fit un si grand 
fracas que tout le camp en fut alarmé. Tous ses gens passè- 
rent malgré leurs ennemis : quand Charlemagne vit cela, 
il pensa mourir de dépit; quoique d’un côté il fut aise qu’ils 
eussent quitté le château ; mais de l’autre il était fâché d’a- 
voir perdu tant de vaillans chevaliers. 

Alors le roi se mit en bataille avec Oger, Fouques et plu- 
sieurs autres seigneurs. C’est aujourd’hui, dit-il à Renaud, 
qu’il faut que vous soyez pendus : sire , lui répondit Renaud, 
vous vous trompez; mais prenez garde à vous, car avant que 
je meure j’en ferai bien mourir d’autres. Aussitôt il poussa 
Bayard contre Charlemagne , et l’eût peut-être tué, si Don 
Hugues ne se fût mis entre eux;mais ce fut à son malheur, car 
Renaud lui perça le cœur d’un coup de lance. Le roi s’écria : 
Prenez ces gourmands, car s’ils échappent, je n’aurai jamais 
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de' joie. Courage , mes amis, dit l’incOmjparable Renaud^, 

tant que je pourrai combattre vous ne devez rien craindre. 

Renaud et les siens éombattirent si vaillamment , qu’ils ne 
perdirent rien et arrivèrent au bord de la Meuse. Le roi dit 
à ses gens : N’allez pas plus avant, car>ce serait temps per- 
du ; tous nos chevaliers sont las ; laissez nos ennemis aller 
& tous les diables; il faut qu’ils soient magiciens* Campons 
ici pour nous reposer. On dressa des pavillons ; le roi se fit 
désarmer , pendant qu’on lvti préparait à souper, n’ayant ' 
rien mangé de tout le jour. . . ., , ’ 

.Lorsque Renaud fut loin du camp dn-rpi > il trouva une 
claire fontaine où il y avait de belle herbe ; .'voyant ce lieu 
plaisant , U dit à ses gens î Voici un bel endroit pour faire 
paître nos chevaux . Sire , dit Alard , vous dites vrai , mais U 
n’y a rien pour nourrir les homtoes. < » . 

Charlemagne dit au duc Nesme : Que ferons-nous ici ? — - 
Sire , si vous voulez me crdire, nous retournerons à Paris, 
car d’aller plus loin ce serait folie h parce qüe ce bois est trop/ j 
épais , et la rivière périlleuse. Commeils parlaient , yintMrj 
delon , Regnier , Oger et plusieurs au tres qui furent du nreraé 
avis. Alors le roi fit crier que chacun retournât chez sôi. 

' Après que Charlemagne fut arrivé à Paris , il appela les 

S rinces, et leur dit : Messieurs , ne , suis je pas malheureux 
e n’avoir pu vaincre les quatre fils d’Aymon , moi qui suis, 
ttn si grand monarque ? S’ils retournent en leur château. , il 
faudra les réassiéger. Sire, dit, Nesme , ils sont dans les Ar- 
dennes , on ne saurait les en faire sortir que par famine- , 
Comme le duc Aymôn allait en son pays -, il lutfïfrt surpris 
delesyoir-, et il dit àseS gens : Messieurs, que forai-je , voici 
hnes fils ; combattrai-je contre eux ? Si je les, tué , j’en aurai du 
regret toute ma vie , et si je les laisse , je serai parjure envers 
Charlemagne. Yoyantque personne ne lui répondait , il ap- 
pela deux de ses chevaliers et leur dit : Allez dire à mes fiï^ 
que je veux les combattre. Ils allèrent le dire. à Renaud qui * 

S ensa enrager de dépit, non qu’il appréhendât tant les coups 
é son père , que la peur de lui faire du mal. Mes amis, dit; 
Renaüa, dites à mon père que nous lui demandons trêve , et , 
qu’il n’aurait pas d’honneur de n onsdétruire . Sire , dit un des 
chevaliers , cela serait i nutilç , tâchez de vous bien défendre . 

Les chevaliers rapporforentà Aymon la réponse' de Re- 
naud qui ne servit qu’à l’aigrir davantage. H courut sur eux 
tète baissée , Renaud lui reprocha sa cruauté : les lions et les 
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tigres, et toutes Sortes de bêtes féroces prennent un < eoin 
particulier de conserver leurs petits- j mais vôus êtes un père 
dénaturé qui voulez détruire votre propre sang, et si je ne 
craignais Dieu je vous extérminerais. ,> 

Alors Aymon poussa son cheval contre ses fils j Renaud , 
qui ne le voulait point frapper , se jeta sur les gens de son 
père , et y fit un terrible carnage. Ce choc fut fort sanglant ; 
mais les gens de Renaud eurent du pire ; car de cinq cents 
qu’ils étaient , il n’en restait que cinquante ; et le duc Aymon 
avait perdu plus de la moitié des siens. Renaud voyant que 
«esgents étaient maltraités, gagna la montagne avec eux, où 
Aymon les poursuivit. Le combat recommença avec opi- 
niâtreté ; là fut tué le bon cheval d’Alard qui ,-se voyant à 
pied , mit i’épée à la main et se défendit vaillamment. .Re- 
naud ayant aperçu Alard à pied, et que son père s’effolrçàit 
de le prendre , courut à son secours , et porta-un si rude coup 
au cheval de son père qu’il le renversa;. Il retira son frère de 
la presse , le monta derrière lui et combattit comme s’il: eut 
été seul sur Bayard. 

Comme ilss’en retournaient j arriva Emefroy, un des plus 
vaillans chevaliers de Charlemagne, qui était très bien monté 
et qui dit à Renaud : Vous êtes mort ou pris , et frappa fort 
rudement Renaud sur son écu , mais celui-ci lui renditbien- 
tôt la pareille, le tomba par terre, prit son cheval, et le 
. donna à Alard, qui monta dessus et le poussa contre Éme- 
froy, qu’il renversa mort. Alors la bataille fut plus rude que 
, jamais ; car il y eut plus de. vingt chevaliers d’ Aymon tués. 
Alors Aymon s’écria : saisissez Alard, car il a tué Émefroy 
mon favori. Quand les gens d’ Aymon ouïrent cela , ils cou- 
rurent sur Alard de telle force, qu’ils lui firent quitte J la 
place, n’ayant que quatorze chevaliers capablesde combattre . 

Renaud se voyant avec si peu de gens , ne sut plps que 
faire ; les larmes lui tombèrent des yeux. Son père qui s’é- 
tait approché pour le combattre /VoyaJtt^cçlaivSOrtçoeup en 
fut ému, et il se mit à pleurer en détestant le sort de!ses 
fils : Ah 1 mes enfans, où vous retirerez-vous maintenant? 
Je suis en partie cause de votre perte : plût à I)ièu que je ne 
vous eusse pas rencontrés. Ï1 fit fenterrer les corps morts et 
emmena les blessés pour les faire traiter ; puis fit mettre 
Emefroy sur un brancard , et vint à Dordonne où il ne cou- 
cha qu’une nuit. Le lendemain il partit pour Paris ; étant 
Write, il se présenta «u roi, et. lui dit ; Sire, m’djfi allant en 
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mon pays par votre ordre, j’ai trouvé mes fil? avec cinq cents 
chevaliers dans la forêt d’Ardennes , je les ai combattus pour 
les faire prisonniers, mais il in’a été impossible , car ils se 
sont défendus si vigoureusement , qu’ils m’ont tué quantité 
dé chevaliers, et il ne leur en restait que quatorze : nous les 
eussions pris, s’ils ne s’étaient sauves à la laveur de la nuit. 

Le roi entendant cela , se mit en colère , et dit à Ayinon 
qu’il était un traître , qu’il s’excusait de mauvaise grâce : dites 
cela à d’autres , mais non pas à moi. Aymon dit au roi : Sire, 
je. vous assure que ce que je dis est véritable, mais si vous 
ne me croyez, interrogez ceux qui étaient avec moi; je ne 
suis ni menteur ni traître, et si quelques flatteurs vous ont 
mal parlé de moi , je suis prêt à leur donner le démenti. 

Aussitôt il partit sans rien dire au roi , se retira chez lui , 
où il trouva la duchesse qui lui fit bon accueil, et lui. de- 
manda commentil avait fait. Il lui répondit qu’il avait trouvé j 
ses fils; qu’il croyait prendre- pour les amener au roi , mais 
qnils s’étaient bien défendus ; qu’ils lui avaient tué beau- 
coup de gens et s’étaient sauvés. Béni soit Dieu , dit la mère, 
j’ en suis bien aise ; et moi je suis bien fâche de 1 avoir fait , 
car ayant été à Paris en rendre compte au roi , il m a qualifié 
de traître et de parjure ; mais je proteste qu’il s’en repentira. t / 
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Ariennes, et vcnrent commet des sauvages ; càmme, 
ils furent voir lêur mère oui leur donna de l’ argent 
pour faire la guerre à Charlemagne. . 
paÈs que les quafrç fils d’Aymon eurent perdu tout fenr 
_.Jy monde, ils se jetèrent dans la forêt d’Ardennes , où ils ; 
4$p|fritent toutes sortes de maux;, lellemènt que le peu de 
^pey^iers qui s’étaient attachés à leur infortune périrent 
misère et4e faim. 

2 r^Ges quatre frères devinrent si maigres, qu’ils avaient pei- 
Hfr à se soutenir. Ils furent long-temps en cet état , n’osant ' 
paraître , crainte d’être pris .Enfin, se voyant si misérables , 
ils dirent entre eux : ne vaut-il pas mieux mourir lune fois 
que d’être toujours à l’agonie sans pouvoir finir? Alard pre- 
nant la parole dit i Mes frères , si vous me voulez croire ; 
nous sortirons d’ici et nous irons voir notre- mère je suis 
assuré qu’elle nous assistera ; nous nous reposerons un peu,; 
nous prendrons une bonne compagnie , et nous irons servir 
quelque monarque. , • 

Renaud trouva ce conseil bon ; et se ressouvenant des ri+> 
chesses de son père et considérant la misère où ils étalent ré- 
duits, il dit-; Mes frères , mais si notre père nous faisait prit-' 
son n vers et nous remettait au roi ? Je ne-crois pas cela yxdifc 
Richard; pourvu que nbus nous soumettions à lui, nous lui- 
fléchirons le cœur : mais en tout cas, it vaut mieux>monrir 
dans Un combat qûe dans une forêt, de faim et de soif; et 
comme on dit, la faim met le loup hors du bois. v s • 

Ce -conseil fut suivi et exécuté mieux qu’ils ne l’avaient 
projeté. Ils arrivèrent à Dordonne : les habitaùs ne les cou-? 
naissaient pas,; et les prenaient pour des Sarrasins. Ils mi- 
rent pied à terge devant le palais , et donnèrent à tenir leurs 
chevaux aux domestiques ,puis montèrent dans la salle.. Ils 
û’y. trouvèrent personne ; leur père était à la chassé , etleur 
mère bien '.tr^te dans sa .chambre. Rs furent longtemps 
dans la salle vans qu’on leur dît mot. Enfin la duchesse sor- 
taftt.de sa, chambre , vit ses fils en si pauvre état,: qu’elle ne 
les connut pas. Alard voulait la saluer; mais Renaud lui dit 
que pop , pour voir quel accueil elle leur ferait. Elle les re- 
^trjiiVt.lear dit : Dieu vous garde , mes amis, êtes-vous 
chrétiens? Oui, , madame, mais les fatigues dé la guerre 
nous, ont réduits dans l’état où vous nous voyez , et si vous 
nous faire du. bien nous vous serons obligés. 
y Jla commanda qu’on leur donnât & manger, et leur dit : 
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Héla» 1 mes amis , peut-être que mes fils sont dans latuéxne 
riéeessitë , je ne crois pas les revoit jamais , car il y a sept 
ans qpe je n’ai pas su de leurs nouvelles. En disant cela les 
larmes lui- tombèrent des yeux. • ' 

. Renaud voyant l’amitié de sa mère , lui dit : Madame;, ne 
pleurez point vos enfans , car les voici devant vous. Quand 
elle fut revenue -dé somêtonnement ^elle reconnut au visage 
de Renaud une marque qu’il avait dès son bas âge. Alors elle' 
l’embrassa, disant : Mon bis , ou est votre beauté ! vous 
êtes bien défiguré ; pourquoi vous cachér de moi qui vous 
aimé plus que moi-même. 

Ensuite elle regarda les autres trois et les reconnut fort 
bien. Alors elle s’écria ; Hélas , mes chers enfans , est-il 
possible (pie je vous voie comme vous êtes! Elle les bt met- 
tre à table, et leur, demanda de> quoi étaient devenus leurs 
gens. Madame, notre pèrenous les a tous tués , et il en eût 
lait imitant: de nous, si' Dieu ne nous eût préservés. Ah! 
mes chers enfans, c’est votre père. Elle dit à un. laquai? 
de mettre leurs chevaux à l’écurie et d’en avoir soin. 

'.Pendant qu’ils étaient à table , le duc Aymon vint de la 
chassé, où il avait prié quatre cerfs et deux sangliers. Il 
entrai dans la saRe et trouva ses bis qui dînaient avec leur 
mèire. Il ne lestecûnnut point et demanda à sa .damé qui 
étaÎMi'ticès gens-là/ Elle lui dit : Sire, ce sont vos bis, que 
Voui'aveZjmaltraités et chassés de partout ; ils ont été con- 
traints de vivre dans les bois comme les bêtes sauvages : il 
semble qne vous ne les ayez faits que pour les détruire ; je 
vous prie de les retirer pour ce soir, et demain ils partiront,' 

- -.Aymon entendant ainsi parler la'dQchesse dit à ses en- 
fans': Malheureux que vous êtes, ne pouviez-vous pas aller 
.par lesbourgs et les villes et les mettre à contribution ?Mon 

£ ère , dit Renaud, si votre pays çst en paix , toû6 lesautresne 
! sont pas , vous pourriefe faire cent lieues que vous ne trou- 
veriez pas une bonne maison', tout-s’estr étiré dans les cita— 
déliés.- Ah 1 mon cher -père , que vous nous faites tort ; vous 
nous avez chassés' de partout, vous avez tué nos gens: ou 
voulezr-vous que nous allions? Puisqtfë vous nous haïssez tant, 
faites-nous trancher la tète , pour plaire à Charlemagne. 

. Quand Aymon ouït, ainsi parler Renaud , son coeur s at- 
tendrit ,et il se mit à pleurer, disant : Grand Dieu.! qui 
m’avez fait la grâce de me donner uue si belle lignée , je me 
croirais le plus heureuj b$mme du monde di me* -fil» P ou “ 
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raient habiter mon pays , et avoir paix avec l'empereur car 
l**^? a ** ® ^oi Priam n eut fils plus vaillant que moi j mais 
m ortuné que je suis, j’ai jpré que je ne donnerais aucun 
secours a mes fils j au contraire , que j’aiderais à les prendre 
_ P our les amener au roi. Ah ! mon Dieu , ôtez-moi cette pen- 
see , effacez mon parjure ; car je l’ai fait inconsidérément, 
.bans ce temps-là il se tourna vers la duchesse, et lui dit: 
a ame, afin que je ne paraisse parjure envers le roi , je 
vais a la camnagne ; vous pourrez^doiiner à vos fils ce que 
vous jugerez leur être nécessaire , et je prétends qu’ils lè- 
vent des gens pour faire parler d’eux en Europe. La dame 

e remercia du pouvoir, qu’il lui donnait, et d’abord elle 
disposa tout pour les faire équiper avec magnificence. Après 
que les équipages furent finis, elle les mena au trésor, et 
Su' 1 j dC P rendre qu’ils voudraient. Renaud se voyant 

galé de toutes les façons, remercia Dieu et sa mère du 
bien qu elle leur avait fait , principalement de les avoir fait 

I “ mi “ * ‘ ÇUr “ î-i l’avait ponî â 

ieur taire le bien qu ils recevaient. * 

soldatedp^n^ 311 '' F ,riS l oret Im-gentqu’ilyoulut , fitleverdes 
il W / • 0US , C0tes ’ f a y ant cho >s» cinq cents bons hommes, 
cu s dSil 3 ^ P1Cd en ca P ? et les monta de bons chevaux , 
In ™- * d à 83 mere et a ses amis - Comme ils étaient sur 
lavs 1 Etfn r P d ltlr ’ TYT™ ¥ av, &* arriva î il venait de son 

Heu^dk M, SCendU C C ,CVa » Ü courut embrasser ses amis, 
et leur du ; Mes cousins, je remercie Dieu de ce qu’il nous 

mo°n BV 0 ’ rc ' m0i 'T 81 ' dh Renaud » car J e ^us croyais 

mort. D ou venez-vous donc maintenant ? En vous quittant 

je fus chez moi pour' y lever des troupes , afin de veno-er la 

Te? t e ’ ? m 1> hldre à ^ choisi^pour 

cet effet mille bons cnevaliers qui sont tout près d’ici , avec 

vous i“ U îu? cdl p' geS d ar G ent > pour soutenir notre cause :Te 
vous les offre. Renaud le remercia et les accepta. ’ J 





Comme les quatre fis Y Ay mon et leur Cousui i\i au gis 
arriveront en France, ou ils firent bien dû mal; et 
comme Y on , roi de Gascogne , les retint ci son service . 

R enaud , ses frères et leur cousin Maugis ayant assemble 
leurs troupes , qui étaient de quinze cents hommes en 
bon état, traversèrent le Brie , le Gatmois et l’Orléanais, 
franchirent la rivière cîe Loire, et firent du dégât partout où 
ils passèrent jusqu’à Poitiers, où ils apprirent que Yon , roi 
de Gascogne, était attaqué par les Sarrasins. Maugis dit à 
Renaud : Mon cousin , le roi de Gascogne est un prince de 
grand renom , allons lui offrir nos services. Renaud le trouva 
bon ; et ils prirent la route de Bordeaux , où ils arrivèrent 
avec leurs troupes. 

Aussitôt ils allèrent se désarmer, et prirent de, riches ha- 
bits , ayant avec eux une grande suite. Quand ils furent ar- 
rivés au palais , le capitaine des gardes voyant Renaud si bel 
homme et si bien accompagné, alll à sa rencontre, et lui: 
dit : Monseigneur, soyez le bien venu:: ques.ouhaitez-vous? 
Renaud lui rendit son salut, et lui dit qu f il voulait parler 
au roi. Monseigneur, lui dit le capitaine, il est dan^la salle 
du conseil d’état , où il cherche des moyens pour pouvoir se 
défendre d’un puissant ennemi qu’il a sur Jes brqsy lequel 
brûle et saccage, partout où jl passe , et on dit qu’il est à 
présent dans Toulouse avec beaucoup de monde?. 
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Renaud entendant cela , lui dit : Cet ennemi est-il si puis- 
sant qu’on le fait ? En parlant ensemble le roi arriva , qui fut 
bien surpris de voir de tels seigneurs dans son louvre. Ils 
saluèrent le roi fort civilement , et lui dirent : Sire, nous ✓ 
sommes ici pour saluer votre majesté et l’assurer en même 
temps de nos ti;ès humbles services. Messieurs, vos offres ne 
sont point de refus ; je les accepte : mais il ne vous déplaira 
pas si j’ose vous demander qui vous êtes? Sire ditRenaud, 
nous sommes les fils d’Aymon, ducs de Dordonne, cheva- 
liers de ^empereur Charlemagne , lequel nous ayant chas- 
sés de son pays à cause d’un accident arrivé entre nous , nous 
a fait haïr de notre père et déshériter de nos biens ; ce qui est 
cause que nous errons ainsi dans le monde, cherchant un 
asile plus assure que notreT'propre domaine, ce que nous 
avons cru ne pouvoir mieux trouver qu’auprès de votre ma- 
jesté ; nous ne vous demandons aucune solde, seulement 
qu’après avoir servi votre majesté , vous nous serviez aussi à 
la pareille contre nos ennemis. . 

Yon fut bien surpris d’un tel discours; et regardant le ciel 
il remercia Dieu de la grâce qu’il lui faisait de lui envoyer 
ce secours , et leur dit : Messieurs , soyez les bien venus y je 
vous promets, foi de roi , que si jamais vous avez guerre, 
je vous servirai de tout mon pouvoir. 

Borgon , cet ennemi formidable , était à Toulouse , ou il 
fitjasséinbler son conseil, et lui dit : Mes amis, vous savez 
que quand le fer est chaud il faut le battre ; vous entendez 
bien ce que je veux dire; il me semble que tandis que les 
blés sont grands , il faut descendre à Bordeaux ; car nos che- 
vaux y trouveront de quoi manger. Il partit le matin avec 
vingt mille cavaliers , et vint camper près de Bordeaux, puis 
envoya quatre cents Sarrasins pour gâter le pays. 

Le roi ayant été averti , fit armer son peuple ; les quatre, 
fils d’Aymon et leur troupe furent à cheval se présenter au 
.roi. Renaud lui dit : Sire , ne vous étonnez pas, Dieu nous 
assistera , et vos ennemis ne retourneront pas tous en leur, 
pays. Renaud, dit le roi, je vais vous suivre. Il sortit de 
Bordeaux monté sur Bayard qui jetait le feu par les yeux y 
et le poussa contre ses ennemis : ses gens le suivirent* et 
firent un tel massacre de Sarrasins que la terre en fut cou^- 
verte. Borgon voyant son avant-garde défaite , s’avança avec 
le gros de la cavalerie pour faite tête. 

Renaud voyant venir tant de monde, ne s’effraya pas, au 

> 
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e«|tmrc ,il e» co usa ge ases gens ,en disant rMcs amis ;€es% 
aujourd'hui qu’il faut exterminer tons ces Sarrasins , etplam 
ter la croix de Jésus-Christ au milieu de letir camp. Borgon 
se mit à repousser les .chrétiens, et leur- fit dumal , tuais 
Renaud etles îfiens lui tirent bientôt tourner le dos , car après 
avoir perdu un grand nombre de soldats , il s’enfuit honteu- 
sement , et abandonna son armée , qui fut taillée fen pièces., 
Renaud voyant queBorgon fuyait , le poursuivit , le'com» 
battit et le mit.àbas. Borgon, se releva d’abord , mit le sabre 
à la main. Renaud voyant cela , dit qu ? il ne voulait pas se 

E rëvalôir Je son avantage ; il descendit de cheval , et ils se 
attirent rudement. Borgon voyant la force et l’adresse de 
Renaud fut bien étonné , et eut peur de perdre ‘la vie , il re* 
cula un peu -Jet dit à Renaud : Braye chevalier, je te prie de 
me faire quartier -Je le*veux; ditKenaud, et Borgon se rendit. 

" Ils remontèrent tous deux à cheval , et vinrent trouver le 
roi If on. -Renaud lui dit ; Sire, voici Borgon ; je vous prie 

2 u’il n’ait point de mal. Quandses frères et Matais -virent 
sla , ils furent joyeux. Le roi les ramena au louvni, t-*od ils 
furent bien traités y et dit à sa cour : Jé serai obligétofite 
ma vie aux quatre fils d’Aymon , car ils ont mis la paix en 
Gascogne. Le roi leur donna tout le butin des, ennemis et 
ils le distribuèrent aux soldats. ' ' 

Le roi, avait une scieur fort belle , qui entendant jparlér de 
Renaud, appeta unr chevalier nommé Gautier, et lui de^ 
manda si ce qu’on disait de Renaud était vrai. Il lui dit; 
c’est le meilleur chevalier du monde, car il a pris le roi des 
Sarrasins et non» a délivrés dç ces ennemis. La princesse 
entendant cela , en fut bieneise. 

- Quelques jours après , Borgon dit au roi : Sire , si votfê 
maj esté veut me délivrer avec mes gens delà captivité, je vous 
donnerai dix charges d’or. Yon dit qu’il en parlerait à Renaud 
et à son conseil I ee qu’il fit ; et la proposition fut acceptée. 
Borgon. leur délivra les dix charges d’or que Yon voulut , 
donner aux quatre fils d’Aynlbn , mais ils le remercièrent. 

'Un jour que Renaud et ses frères avaient été chasser , ils 
passèrent ait bord de la rivières <R Gironde ; ils virent un 
terrain élevé propre à y bâtir ün château et résolurent ae le 
demander au roi. ' - 

v'RrenaùdprènantfcOngé dn foi ,lui dit^ Sire , je ne saîspaS ,j 
si nos services voiïs'sont agréables; mais sivotre majesté von 1 *" 
lakfiOttsperihettrelde nops retirer J nmislùi serions obligés. 

/ \ 
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Ah ! Messieurs, dit le roi , pourquoi me vouIez-Tons quit- 
ter ? demandez-moi ce qu’il vous plaira , et ne me quittez pas. 
Sire , dit Renaud, nous ne vous quitterons pas, mais je vous * 
demande une grâce : c’est qu’en chassant près de Gironde, 
j’ai vu un endroit propre à y bâtir un lieu de plaisance; si 
c’est votre volonté de nous l’accorder? Le roi dit que c’était 
peu de chose , et qu’il le leur accordait. 

Le lendemain le roi partit avec les quatre frères et vingt 
chevaliers de sa garde, ils visitèrent Vendroit qu’ils trou- 
vèrent fort commode. Mais un chevalier tira le roi à part, 
et lui dit : Sire, à quoi pensez-vous? si vous permettez de 
bâtir ici un fort, par la suite vous aurez des maîtres chez 
vous. Le roi faisant reflexion sur ces paroles , vit bien quele 
chevalier disait vrai , mais il ne savait que faire, ayant don- 
né sa parole. Renaud connaissant quelque chose, lui dit : 
Sire , ne craignez rien de ma fidélité , je vous jure que je n’ai ' 
d’autre dessein que celui d’éviter la persécution de Charlema* 
gne , et vous promets de vous servir en toute occasion. _ 
D’abord il fit venir des ingénieurs pour faire le plan de 
son château et mettre la main à l’œuvre. En premier lieu il 
fit faire des remparts de brique fort épais , puis le corps du 
logis et le donjon , après cela il le fortifia de quatre gros 
bastions et d’un ouvrage à corne qui aboutissait à la rivière. 
Quand le château fut achevé, le roi vint le visiter, Renaud 
lui en fit voir toutes les particularités qu’il admira fort, 
principalement la fontaine qui était au milieu. 

Le roi dit en riant: Comme appelez-vous ce château? 
Sire, dit-il, il n’est pas encore baptisé, nous vous attendions > 
pour lui donner son nom. Eh bien ! dit le roi , il s’appellera 
Monta uban. Il fit publier que quiconque voudraits’y établir, 
serait exempt de toutes charges pendant dix ans. Quand 
les peuples circonvoisins surent cette libéralité , ils vinrent 
de toutes parts s’y établir ; et sachant que Renaud était ami 
du roi , cela les excita davantage. 

Quelques courtisans dirent au roi de prendre garde que 
Montauban était bien fort , et que ses maîtres étaient à crain- 
dre. Un chevalier lui dit ;Sire, je vous conseillerais de faire 
une chose. Etquoi , dit Yon? C’estque pour vous bien main- 
tenir avec de si vaillans princes, il faudrait faire alliance 
avec eux, et marier votre sœur à l’incomparable Renaud, 
ce qui vous ferait redouter de tout le monde. 

Le px’emier jour de mai, Renaud et Alard s’en allèrent à 
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Bordeaux voirie toi , qui sachant leur arrivée Tint au-devant 
poqt les embrasser. Gomme ils étaient à s’amuser , vint le 
vieux chevalier qui avait parlé du mariage, qui leur dit : , 
J’ai fait un songe cette nuit, où il me semblait voir Renaud 
monté sur un puits ét le peuple s’inclinant devant lui ; le 
roi lui donnait une colombe, et ensuite il était venu un grand 
sanglier du côté de Gironde qui faisait un grand fracas , et nul 
ne put l’arrêter que Renaud : je ne sais ce que cela signifie. 
Alors survint le docte Bernard qui dit : Seigneur', s’il vous 

Î liait, je vous l’expliquerai. Ils dirent qu’oui. Le puits signifie 
e château que Renaud a fait faire; le peuple qui s’inclinait 
devant lui sont les babitans du lieu ; le don du roi , qu’il 
prendrait sa sœur en mariage; le sanglier, qu’un grand 
prince attaquerait le roi Yon, et que Renaud le défendrait. 
Touchant le mariage, dit le roi , de mon consentement il 
serait déjà fait. Renaud le remercia , et lui dit : Il ne tien- 
dra pas à moi qu’il s’accomplisse. • , 



Comme le roi Yon, après avoir reçu plusieurs services de 
Renaud, lui donna Clarice sa sœur en mariage. 

k lors de part et d’autre le mariage fut accordé. Le roi 
jl V Yon alla trouver sa sœur, qui était dans sa chambre, et 
lui dit : Ma sœur , j’ai arrêté votre niariàge. Elle lui .dit î 
A Jjui, me donnez-vous > mon frète- *! Le roi, répondit : Au 
généreux Renàpd. ' ' . 


/ 
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L$ princesse fut fort contente decete) et dits® iwqtie ce 
^u’Ü ferait elfe l’acceptereit.Le roi la- prit par Ja main , 'te 
mena dans la salle , etdit à Renaud en présence detowjï 
Vaillant chevalier , yoiîà ma sœur que- je vous donne. Sire / 
dit Renaud , je voné rétnereiè , un chevaliér comme rooi'tfe % 
mérite pas une si grande princesse. Ils allèrent à l’église 
où Renaud la fiança , et trois joncs après l’archetêque' Afo 
, doiqs les épousa à l’aspect detbut Bordeaux. ' • f 

Après cela Renaud amena sa femme àMontâuba®,oùite 
forent reçus honorablement de toùt le' monde. ' 

fcommeCharleifiagne somma le roi Y on de luiréndre 
ses ennemis. Comme Roland fyt fait chevalier ,- et 
comme Renaud gagna la couronné dit roi à ba coursiî. 

e ffAKtEMÀGNte étant à-Pâris , fit uii vœu d’allét à St:^Iac^ • 
qoes en Galice , pour ti n e . v ictoi re qu’il avait remportée 
Sur les Sarrasips. Il partit de Paris et amena avec lui Oger , 
-ISesme et plusieurs autres; Quand ils furent tous arrivés à 
l’église , le'roi offrit dix marcsd’dr. Après avoir fait sa dé- 
votion , il traversa l’ Espagne i vint à-Toulonse , pdis à: Mon* 
taubaii', où il Mmira^re château nouvellement bâti . disant 
que le roi Yon voulait foire la guerre , jguisqn’il faisait cons- 
truire des oitadelfes si fortes. Il demanda à un homme du 
pays comment se nommait le château. Sire, dit-il, ou le 
nomme Mon tauban : c’est Renaud qui l’a fait. L’empereur 
en fat irrité. 

Peu de temps après / étant arrivé à Paris , il dit à Oger et 
à Nesme d’aller de sa part dire à Yon de lui remettre les AU v - 
-d’Aymon entre ses mains , ou autrement qu’il lui déclarait 
la guerre. Oger dit- : nous vous obéirons , tnaisdonnez-nous 
des . gens pour nous accompagner/ Chârlemagne lui jdit x de 
prendre cent chevaliers et départir. Quancj-Oger fut arrivé 
àBorderux., on luiditle roi Yon était à Montduban, il s’en 
retourna , et sur la roufe il trouva le roi Yon etlui dit :Sire, 
l’empereur nous envoie vous demander ses ennemis, les 
quatre; fils d’Âymon , que vous avez retirés en ce pays , pour 
être conduits à Paris ; et si vous nè le faites pas , il vota dé- 
clarera la guerré. Oger, dit le roi , il est vrai que j’ai - retend 
les fils d’Aymon , et c’est Bien qui les envoya à mon séeoursj 
car sans eux les Sarrasins eussent investi mon royaume; êf. " 
pour récompensé j’ai fijit épouser ma sœur à Renaud : c’est 
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pourquoi je «Citai» ntt méchant homme si je trahissais mon 
•tng et mes bienfaiteurs. Je vous prie dédire à Charlemar 
0né que je ne Mus pas capable d’une telle l’âcheté. , ■ 
Oger et ses gens reparti rent pourPeri* ,e t reDdiren t compte 
de ce qui s'était passé à l’empereur ^ qui en fut irrité; et 
comme il réfléchissait sur cela, il survint un beau jeune 
tontine qui avait avec lui trente-deux jeunes écuyers; il salua 
remperçàr avec' grâce, qui lui dit t Qui êtes-vous? Sire, 
Aion nom est Roland , fil» de votre sœur et du due Milon. 
L'empereur fut fort joyeux et l’embrassa plusieurs fois , di- 
sant t Je veux vous faire chevalier demain , afin de combattre 
Renaud. Sire, dit Roland , jeferai votre commandement , et 
c^rous promets que Renaud n’aura point de quartier; car il 
tua mon cousin Bartelot, et j’en aurai vengeance. > 

Lé lendemain matin Charlemagne fit son neveu chevalier 
■tirée l'applaudissement de toute sa cour. Pendant que la fête 
se faisait, vint un courrier de Boulogne demander. du ss- 
cours à l’empereur contre les Sarrasins qui tenaient la ville 
assiégée. Le roi en fut bien surpris, mais Roland lui dit ;. 
Sire , si vous voulez me donner des troupes , j’irai faire lever 
le siège. Le roi loi dit V Je le veux et me repose survQus.il 
loi donna vingt mille hommes , et les lui recommanda. 

' -Ils arrivèrent de ^uit près du oamp des ennemis^, et s’enir 
busquèrent dans des bois., A l’aube du jour ils virent les Sar- 
rasins qui emmenaient grand nombre; do prisonniers, et 
beaucoup de bétail. RolaUd et son armée se jetèrent dessus, 
délièrent les esclaves et emmenèrent le bétail. Les assié- 
geans ayant ouï lè bruit ,. vinrent au secours de leurs gens. 
Roland se jeta sur eux, en fit un tel carnage , que la terre 
était cotfverte d’hommes et de chevaux mwts, et fit prisonr 
nier lé* roi Accupa qui lés commandait. Le reste des infi- 
dèles prit la fuite, les Français les poursuivirent ,1e* mirent 
“en pièces ou-les firent prisonniers. Accupa dit à Roland de 
l’amener àl’empereür , que lui etsa fàmille se feraient chré- 
tiens ; ce que Roland lit. . . 

Charlemagne ayant appris la victoire etl’arrivée deRo- 
land et d’ Accupa, vint les recevoir. D’abord que Roland le 
vit il mit pied à terre , lui présenta le Sarrasin , et lui dit : 
Sire, il ma promis de se faire chrétien avec- sa famille, et 
qu’il voua paierait un tribut-annuel jsi'vouslui vouliez faire 
grâce. Neveu , dit-il , je ne me fie pas à lui, il faut le mettre 
en prison. Ensuite Charlemagne dit aq duc Nesme : ; Quc 
/ . ■ ' ' 
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dites-vous de mon neveu Roland? Sire, dit Nesrne, je na 
crois pas qu’au monde il y en ait un tel : il a tout seul défait 
les ennemis, et s’il avait un cheval plus fort, il n’y a hom- 
me qu’il ne renversât. Comment ferons nous, dit le roi, 
pour en trouver un bon? Nesrne lui répondit qu’il fallait 
faire assembler toute sa noblesse et promettre sa couronne 
d’or pour prix à celui qui courrait le mieux ; que par ce mo- 
yen il connaîtrait le meilleur cheval , etqu’il pourrait l’ache- 
ter. Leroi dit j Voilà qui est bien ; il fit iàiro un» assemblée, / 
et proposa ce que Nesrne avait dit. 

Un homme de Montauban étant à Paris, apprit ce qui 
se passait à Renaud , qui fut bien aise et qui dit à Maugis: 
Charlemagne verra le meilleur tour du monde, je lui aurai 
sa couronne sans qu’il me connaisse. Cousin , dit Maugis, 
souffrez que je vous fasse compagnie. Renaud accepta son 
offre, et fit appeler ses trois frères, qui prirent les gens 
qu’ils vou'urent, et partirent pour Paris. 

Quand ils furent à Orléans, on leur demanda d’où ils 
étaient. Maugis répondant pour tous , dit : Nous sommes 
Béarnais , qui allons à Paris pour essayer nos chevaux ; et 
passèrent outre. Etant arrivés à Paris , ils furent loger au fau- 
bourg Saint-Antoine. Les gens du roi leur demandèrent qui 
ils étaient. Maugis réponditqu’ilsétaientdePéronne. Nesrne 
qui était présent, voyant que Renaud ne disait mot, de- 1 
manda qui il était. Monsieur , dit Maugis , c'est un homme . 
qui ne sais pas parler français. Il lui dit : Mon ami , d’où 
es-tu? Renaud répondit : Y en sai pas point France en 
Breton parler cheval à Paris couronne roi drap homis 
baigner, rni. Alors le duc Nesrne se mit à rire , disant : Qui 
diable ta si bien appris à parler français, et s’en alla. Us 

entrèrent dans 1 auberge et firent arrêter leurs chevaux. Mau- 
gis prit de la soie, en lia le pied à Bayard , puis l’ayant frotté 
de certaines drogues , le fit paraître d’un gris pommelé ; il 
oignit aussi le visage de Renaud d’une pommade, qui fit 
qu d ne paraissait pas avoir plus de vingt ans. Ayant ainsi 
accommodé Renaud et son cheval , il dit à ses cousins : Ne 
Jes ai-je pas bien transfigurés? ils se mirent tous à rire. 

Charlemagne voyant que toute la noblesse était arrivée, 
appe a le duc Nesrne , Oger le Danois et Fouques de Mont— 
morillon , et leur dit : Seigneurs, prenez cent chevaliers, 
allez vous mettre sur le chemin d’Orléans, et ne laissée 
passer personne sans savoir qui c’est , car je crains fort que 

'• . . ’ « * oogie / 
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Btfnuud n» Vienne- Ils s’en' allèrent , et s’arrêtèrent an 
Routg-la-Reine ,oùils demeurèrent longtemps ; ne voyant 
passer personne , ils s’en retournèrent à Paris. 

, Lelendemain, jour de la course, ils, allèrent ouïr la 
niesseavec les autres. Le service étant fini, le roi commanda 
qne.sa couronne fut mise au bout des lices', avec cinq-cents 
marcs d’argeîu, et lesdraps proposés, ce qui fut exécuté 
parle due Nesme et Oger. Lorsque tout fut prêt, le roi dé-* 
f'çudit à tous les chevaliers d’avoir dispute eptre eux. Ils se 
moquaient de Renaud et de soulevai qui clochait , ne sa- 
chant pas^a fiuesse qui était faite. Maugis voyant que le 
signal delà course se donnait', ôta promptement la soie qui 
serrait le pied de Boyard,, qui eut bientôt passé les outres, 
quoiqu’ils qu’ils fussent devant. Ceux qui gardaient les lices 
yoyant Bayard conrirainsi , fureDtfort surpris, et dirent entre 
OUS i J’admire ce cheval , il n’y a qu’un moment qu’il était 
boiteux , à présent. il les passe tous. L’empereur, dit au duc 
d$i Normandie : Yît-on jamais de. plus beaux chevaux qu’il 
yenuaici ? Non certes, dit le duc i mais ce pommelé lésa 
tpus : pa^sésÿ il ressemble J^ien à Boyard, et s’il était du 
poil , je i dirais que: c’est lui-: celui, qui le monté est un 
bpmrneadioit. r ; ' - l '* 

Répand étant le’ premier au bout de la course,, prit la 
laiisaie reste,,: puis revint vers le roi , qui lui 
dit ; Aini:, ma couronne esta vous; mais si .vous. voulez 
me' Vendre votre cheyal , je vous en donnerai ce qu’il vous 
plaîmPar ma foi, dit Renaud , jenel’ai pas amené iqi pour 
je vendre un autre ne s’en servirait pas comme' moi : Je 
8u<$ Renaud, qui emporte votre couronne : cherchez un autre 
«Rey<ri pour Roland , car le mien me fait besoin. Il piqua 
Bayard qui disparut comme un éclair . Charlemagne entep- 
danjt cela pensa mourir de dépit, et cria à haute voix de 
courir après pour le prendre. Les chevaliers obéirent; mais 
leur poursuite fut inutile caf Bayard les laissa derrière lui , 
et passa la Seine à la nage : étant au-delà , le roi lui. fit dire 
de lui remettre sa couronne , qu’il lui donnerait trêve pour 
deux ans, et le montant de ce qu’elle valait en argent. Par 
ma foi , dit Renaud , c’est un^tjage précieux , je le veux 
garder; je ferait mettre l’escarboucle au plus haut de la j 
touj dé mon château > P°“ r servir defanal aux passans. , 
Charlemagne voyant cela , fut plus, irrité qu’auparavant , 
et ne sachant plus que dire , il së retira tout confus * Renaud , 
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galopa sans s’arrêter jusqu’à Melun , ou 8 irdàcontra ses 
titres qui l’attendafent aveç impatiencè. 

Ils s'embrasscrent, et comme ils se félicitaient , Maugis 
arriva, et leur dit qu’il fallait partir promptement , parce que " 
les gens de Charlemagne les poursuivaient. En peu de temps 
ils arrivèrent à Orléans , où ils passèrent la Loire , puis firent 
tant qu’ils arrivèrent à Montauban ; ils furent bien reçus 
de la dame Claris, et de ceux du château. Renaud leur 
raconta le sujet de son voyage à Paris, et comme il avait ' 
gagné la couronne de Charlemagne , ce qui les rendit jpyeux* , 



Comme Charlemagne assiégea . AJonlaubari , doi\t. au 
commencement Renaud gagna la bataille . 


\ S r y 

P endant que les quatre fils d’Ày mon étaient à Moritanban , 
^ Charlemagne songeait à leur faire la guerre. Rassembla 
son conseil , et dit : Seigneurs, comment ferai-je pour me 
venger de Renaud? Vous savez comme il m’a rebuté et s’est 
moqué de moi en emportant ma couronne;je mourrai dedé- 
plaisir si je ne suis vengé. Nesmadit : Sire, si vous voulez 
me croire , vous ferez un édit pour que toutes vos troupes 
soient prêtes à la Chandeleur prochaine, avec des magasins 
deyivres pour plusieurs années , afto d’avoir Montâubanpàjr 
famine et vous venger de vos ^nnemisi - /;> f 

Charlemagne remercia Nesrae dé sofiavis, dit qu’il était 
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bon, et qu’il le suivrait. Il fit faire en conséquence une . 
lettre circulaire quil envoya par tout son empire, conte- 
nant : Que tout homme qui avait accoutumé de porteries 
armes, fut rendu à Paris au commencement de février. 
Quand les gentishommes virent cet édit, chacun s’apprêta 
pour obéir à l’empereur, l’armée fut si nombreuse , qu’il ne 
parent tous loger dans Paris. L’empereur les ayant fait as- 
sembler , leur dit : Messieurs, vous savez que le roi de Gas- 
cogne a retiré mes ennemis mortels en son pays : ce sont 
les quatre fils d’Aymon j vous savez le tort qu’il inc font, 
c’est pour en avoir vengeance que je vous ai demandés. 

Sire , dit le comte de INanteuil , vous voyez que nous ve- 
nons d’Allemagne, et que nous sommes las , dispensez-nous, 
s’il vous plaît de faire cette campagne, et faites marchèr 
ceux qui n’ont pas servi. Ce discours ne plut pas à l’em- 
yeréur : mais ayant fait réflexion , il remit , par un second 
edit , L’assemblée de ses troupes aux Fêtes de Pâques, 

Un espion de Renaud qui avait, entendu tous ces discours f 
cnavertitson maître qui en fut bien aise. Aussitôt il ditàses 
frères : Je vous annonce la nouvelle que le roi vient nous as- 
siéger , et qu’il mène avec lui toutes les forces de la F rance ; 
songeons à les bien recevoir, ils auront plus d’affaires qu’ils 
ne pensent. Àlard prenant la parole , dit: Mon frère, pourvu 
qucDieu vous conserve la vie, j’espère quenous triompherons. 

Les fêtes de Pâques étant venues, Richard de Normandie 
fut le premier qui vint avec plusieurs braves chevaliers. 
Puis vint Samson de Bretagne , qui amena aussi une fort 
belle compagnie. Après vint Désirs d’Espagne, qui amena 
six mille hommes ; Geofroid , comte d’Avignon , qui avait 
une fort belle compagnie, Bertau d’Allemagne, qui avait 
amené quantité de monde ; l’archevêqüe Turpin , dont l’em- 
pereur fut bien aise, parcequ’il était un des principaux 
conseillerai. 

Quand toute Fermée fut assemblée , il fit $i cher viyyo^ 
Paris , que si leroi y eût demeuré gupre plus , le, menu peuple 
fût mort de faim ; il fit la revue de son arasée , et la fit partir 
aussitôt. Il s’y trouva^rente mille jeunes chevaliers, et plus 
de soixante mille vieux. Le roi fit Roland général de l’armée. 
U prit la roûtè dé Mohtaubàn , où étant arrivé il investit la 
place et voulut donner l’assaut ; mais Charlemagne ditcju’il 
fallait plutôt les faire soiûmer.de se rendre,; s’ils refusaient 
qu’alors on le donnerait» 


J 
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' Bit monter un chevalier 

Renvoya à la porte du ehâteaq demander à parler àReqaud,. 
Ceux qui gardaient la porte voyant q«e c’éi&iit un messager, 
le prirent ecTamenèrentà Renaiid , qu’ifsaiua hiimble^n^, 

' et i ui dit : Sire , l'empereur vous mande que si -VpU£ yopîfsf 
vous rendre et lui donner votre frère Richard pour en fàjfp 
i sa volonté , il vous fera grâce ; si vous ne le faites, il^Sr 
siégera votre château, et s’il peut vous prendre, il ferq de 
Vous une' cruelle justice. w.v.i. U 

Quand Renaud l’eutfentendu il sourit, eq disant,! Ami, 
dites à votre maître que je ne suis pas si lâche que dje lui 
vendre mon frère ; si je faisais ce fi»triçid? ,.it^mA9ie|n’eâ 
blâmerait ; mais dites-lui, s’il vops pl^,,(^ue »noi,et pe8 
. frères sommes ses serviteurs, et. nous soumettrops à lui 
comme à notre souverain r pourvu qu’il nous pardonne le 
passé ; s’il ne le veut faire > Dieu nous assistera. ;£e mes- 
«ager dit cela à l'empereur , ce qiii Tirritaencore davantage. 

Comme Renaud emporta le draçw 4* x fa tente , 

' de Roland ', tandis, qu tl était à la çhi avqç 

C UJLRLEMiuànE voulant absolument prendre Moptauboo , 
fit .placer sa tente auprès de la porte., Il 0 y eutd’aibord 
' plus de mille tentes autour dfe Mqptaubàn. Roland fut sj or- 
gueilleux, qu’il fit mettre . un dragon sur la siqqoe.; il 
voulut considérer de près la situation delà place,, et l’ayant 
examinée , il dit : Je ne crois pas qu’eRe soit prise , de long- 
temps. Olivier dit : Nous en avenu pris de. plus fortes., 1 
nous primes bien Lauzane , et abattîmes la grande tour dé 
Constantinople ; je crois que Montauban n’est pas plus fort; 
et si lesfilsd Aymon ne se rendent, ilsson^ en danger d’être ' 
pris. Ilsn’eu feront rien , dit Roland : je vous jure qu’avant 
qu’ils se rendent il y en a plus d’un qui voudrait être àParis- 
Unjour que Roland sepromenai ta vecl’archevêqueTurpin 
et Olivier, il leur dit : Nous sommes très bien pourchas- 
ser , il y a ici quantité de gibier , allons en prendre avec nos 
faucons. Sire, dit j’arcbeyêque , vous pouvez y aller, mais 
jf ne quitterai pas. , Roland "et Olivier s’en allèrent avec 
trente de leu rs meilleurs chevaliers , prirent les fauoonS , 
et furent désormais se divertir au bord de.la rivière , où ils 
prirent beaucoup 4’oiseaux. . 

. . I^q- espion de Renaud; qui était au camp du roi , vint 
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l'avéftôr de ce qiifi se passait.' Aussitôt il fit avertit ses frères 
et Maugis, et leur dit qiïè Roland , Olivier et trente des 
meilleurs chevaliers de farinée , étaient allés chasser aux 
ui^éaux ; que fetoûs-nôus , cousin , dit Maugis? il faut aller 
•attaquer pendant leur absence le camp des ennemis. Les , 
frères de Renaud furent du même avis,' et l’on donna en 
conséquence désordres pour cette exécution. ^ f ' 

*' Renaud voyant tous ses gens prêts, leur dit : Messieurs , 
si nous avons le bonheur de vaincré nos ennemis, je vous 
donàe tout le bütifi que nous ferons sur eux. Sire, dirent- 
ils étant eh, votre compagnie nous vaincrions le diable. Ils . 
passèrent par la faussé porte et se rendirent au camp, qui 
était gardé par Tutpih , qui voulant regarder du côté 
du bois , vit les ennemis , dont il fut bien surpris. Il appela 
Oper le Danois , qui mit l’épouvante dans le camp. 

Renaud se voyant découvert , encouragea ses gens , et dit 
à Maugis de prendre mille chevaliers , de demeurer dans 
le bpis , jusqu’à ce qu’il serait besoin de les secourir. 

Maudis fit son commandement : Renaud piqua Bayard , 
et le prémiér du’ il rencontra fut Aiméry , comte de Nicol , à ! 
qui il' passa sa lance au travers du corps , puis prit son épée , 
et eùm utt tel Ÿracas que tous fuyaient à sa rencontré. 

'Quimdl’afchevêquéTurpih vit Renaud, il courut sur lui 
à tdpté ,J bride ; ils 'se donnèrent dé si rudes, coups qu’ils fi- 
rent vertet* leurs lances en' prêtes ; mais ni l’un ni l’autre ne 
tomba .Renaud ayant pris son épée lui en donna un tel coup 
sut* SoU casque, qu’il le fit. chanceler ; étlui dit : Père, voué 
•seriez mieux dans frotte Eglise à chanter l’office que dètre 
là. : Enfintout le camp se troubla , il y eut tant de coups don- 
nés de part et d’autre , qué la térie était couverte de morts. 
Alors Oger arriva monté sur Boifort j il frappa Richard , itéré 
de Renaud ; si rudement, que son cheval tomba. Se voyant 
démonté,il mitl’épée à la main et se défenditvi goureusement. 
Renaud voyant Richard à bas, courut contre Oger, et le 
frappa si fort, qu’il mit l’homme et le cheval par terre ; il prit 
Boifort par la bride , et dit à Oger : Vous avez mal fait dé- 
battre mon frère : vousqui devriez nous aider, vouslaites ppc 
oue tous et vous n’en usez pas' en cousin ; mais pourtant 
prenez votre cheval, à condition qu’une autrefois vous nous 
rendrez la pareille. Oger le lui promit et le remercia. _ 
R enau d voyant le combat échauffé , se riàit au foVt de là 
mêlée , frappant & droite et à gauche, et fit uü terrible car» 


Digitized 


:ed by CjOO^Ic 



des quatre fils d’d y mon. g f 

liage. Les ennemis lassés se virent contraints de prendre la 
i'uile et d’abandonner leur camp, qui fut mis au pillage. 
Maugis, pendant l’action, vintà la tente de Roland, emporta 
le dragon qui était dessus et le mit au haut de la tour* de 
Montauban. Après qu’ils furent désarmés, Renaud fit ap- 
porter le butin devant lui et le distribua à ses gens. L’em- v 
pereurqui aperçut de loin le dragon sur la tour du château 
crut que Roland l’avait pris; mais il se trompait bien. 

Comme Roland et Olivier revenaient de la chasse , Ram- 
beau le Franc vint à leur devant et leur dit : Vous pourrez 
vendre vos oiseaux bien cher , car ils vous coûtent beaucoup. 
Les fils d’Aymon nous ont battus, ont pillé le camp, en- 
levé votre dragon , et l’ont mis sur la tour du château • Ro- 
land entendant cela , pensa mourir de déplaisir, et devint 
comme immobile. Ab! dit-il, que dira mon oncle? Turpin 
etles autres seigneurs le consolèrent , lui disantqu’à la guerre 
il se faisait tous les jours des cas pareils. Ils allèrent vers 
Charlemagne, et après eux venaient plus de cent chevaliers 
à pied , qui avaient pérdu leurs chevaux dans cecombat.Ro- • 
landfutdeux jours dans la tentede Nesme sans oser paraître. 
Cependant l’archevêque Turpin alla voir Charlemagne et 
lui dit : j’ai une mauvaise nouvelle à vous dire. Quoi dit- 
il ? c’est que les quatre fils d’Aymon nous ont. battus ont/pillé 
tout ce qui était dans nos tentes, ainsi que le dragon de 
Roland , et nous ont fait quantité de prisonniers. 

? L’empereur en fut si fâcné qu’il jura par Saint Denis qu’il 
s’en vengerait. Il manda à tous les princes de venir sous 
son pavillon , et leur dit : Seigneurs , vous savez la perte 
que je viens de faire , comment ferons-nous pour nous ven- 
ger ? Sire , dit Nesme , je vous conseille de demander au roî 
Yoo qu’il mette vos ennemis entre vos mains , ou autre- 
ment, que vous le prendrez à partie , et lui ferez une rude 
guerre. L’empereur goûta fort cet avis, ainsi que tous les 
seigneur. Il dépêcha un héraut d’armes, et lui donna des 
lettres de cachet contenant ses volontés. 

Le roi Yon , ne s’attendant pointa cela, fut fort surpris 
de ce messager ; ayant ruminé en lui-même, il dit à l’envoyé 
que dans deuxjours il ferait réponse. Sire, dit-il , je l’atten- 
drai. Leroi entra dans sa chambre avec plusieurs princes et 
leur dit : Seigneurs, j’ai une affaire importante à vous com- 
muniquer ; «est que l’empereur est prêt d’entrer dans mon 
pays j avec cent mille hommes, qu’il ruinera parlo, t ni il 


• (itized t* ' 10 




5 a L’ Histoire 

passera et me détrônera, si je refuse de mettre entre ses 
mains les quatre fils d’Aymon ; que me conseillez-vous? 
Godefroi son neveu se leva , et lui dit : Sire , je ne vous con- 
seille point de trahir de si bons amis et serviteurs , cela nous 
serait un reproche éternel , et d’ailleurs Renaud étant votre 
beau-frère,' oseriez-vous commettre une telle lâcheté ? Ils ont 
chassé les Sarrasins qui désolaient tout votre pays ; pour ré- 
compense oseriez-vous les livrer à leur implacable ennemi, 

f )Our les voir périr de la main d’un bourreau. Il vaut mieux 
es faire évader , peut-être trouveront-ils quelque asile plus 
assuré sur les terres d’un autre prince. Les autres seigneurs 
furent d’avis contraire , et dirent qu’il valait mieux perdre 
quatre hommes qu’un royaume. 


Jils d'Aymon au roi Chârlemagne . 

Q uAitp le roi Yon vit que lé plupart de son conseil de- 
meurait d’accord qu’il pouvait sans scrupule livrer ces 
quatre frères , il se mit à pleurer , disant : Àh 1 Renaud , que 
je souffre pour vous ; car vous perdrez'la vie, et moi l’hon- 
neur et la grâce de Dieu. Il se fii’un beau mirâc'e ce jour- 
là, car ia chambre où se, tint ce [conseil de trahison étant 
blanche , parut toute noire.' 

Chacun s’étant retiré, Yon se mit à penser comment >1 
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ferait j et ayant assez réfléchi , il résolut.de feiresa trahison; 
il fit venir pour' cet effet sou ^chambellan , et lui .fît dresser 
une lettre pour l’empereur 'portant que dans dix jours il 
lui livrerait les quatre fils d’Aymon, et qu’il les trouver^ 
aux plaines de Vaucouleurs montés chacun. sur une muje , 
.couverts de manteaux , portant des fleurs à la main ; et 
-qu’alors s’ils lui échappaient , il ne l’en blâmât pas. 

Quand Charlemagne eut reçu cette lettre , il appela Fou» 
ques do Montmorillon et Oger le Danois , et leur dit : Sei- 
gneurs, je veux vous faire part de mon secret, mais il faut 
que vous me, promettiez sur votre foi , que nul ne le saura 
que nous trois , jusqu’à ce que l’affaire soit faite. Sire , di- 
rent-ils , nous ne voulons riëp savoir , si vous ne prenez 
notre serment. , . * 

Vous irez aux plaines dé Vaucouleurs avec mille cheva- 
• lier* armés ; quand vous y. serez arrivés , vous trouverez les 
quatre fils crAÿmon ; je vous commande de. les amener morts 
ou vifs. Sire , dit Oger , comment les connaîtrons-nous ? Vous 
les connaîtrez * ditîe roi , en ce qu’ils seront couverts d’ùn 
manteau d’écarlat| fourré d’hermine, et portant *des fleurs 
à la, main . Sire , dit Oger , une telle commission contre mes 
proches parens m’est^bien pénible, 'et il ne me convient 
guères de me présenter là ; cela me sera reproché toute pia 
viéj mais puisque je suis à Votre service et que j’âi prété 
serment de fidélité , j’obéirai à vos çrdres. 

Us partirent secrètement , se rendirent au lieu destiné, 
jî/ C cac bèrent daçs un bois jusqu’à ce que lés quatre fils 
d Aymon arrivèrent. 

Aprës que Charlemagne eut reçu le serment de fidélité de 
Fouqufes et d’Oger il écrivit une lettre au roi Yon, qui la 
fît lire à Goudard , son secrétaire , qui , voyant comme Re- 
naud et ses frères devaient être pris , se mit à pleurer. Yon 
voyant cela , lui dit de lui être fidèle sous peine de vie. En- 
suite il prit cent chevaliers , et partit pour Montauban. 

■Quand le roi Yon fut arrivé au château , sa sœur cou- 
rut pour l’embrasser j mais ce frère plein dè trahison tourna 
la tête , disant qu’il avait mal aux dents , ne lui voulut gu ères 
parler , et se fit apprêter un lit pour se reposer. Quand il fut 
couché , il -se dit : Ah ! mon Dieu , je fais mourir les plus 
braves chevaliers du monde, et mon frère même. Ne suis-je 
4>as un second Judas ! cela me sera reproché éternellement. 
J*ea a filsd’Aymoo, revenant de laquasse, furent bien jo» 
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yeux d’apprendre l’arrivée du roi Yon à Montauban. 11$ fu- 
rent le trouver au lit et l’embrassèrent. Alors il leur dit t 
J 7 ai été au camp du roi qui m’a blâmé de ce que je vous ai 
retirés ici; mais lui ayant dit mes raisons, nous sommes 
demeurés d’acCord. Enfin il veut la paix , pourvu que vous 
liii fassiez la soumission que je vais Vous proposer. Il demande 
que vous alliez aux plaines de Vaucou leurs avec vop épées 
seulement, montés sur des mules et vêtus de manteaux écar- 
late , ayant des (leurs à la main ; je ferai alleravec vous huit 
dermes comtes. Là vous trouverez les dôuze pairs de France 
avec le roi qui vous pardonnera le passé, me l’ayant juré. 

Sire , dit Renaud , je ne me fié guèrës à Charlemagne ; 
tcpëndant, sur votre parole, jë vais engager mes frères à 
y consentir.VEn rentrant, Renaud dit au roi Yon que ses 
frères ne voulaient point y aller sans être armés et monté? 
sur leurs chevaux. Non , dit Yon , Charlemagnç vous craint 
trop ; si vous alliez autrement que je n’ai dit , il croirait que 
je l’aurais trahi ; niais si vous douter de ma foi , n’y allez pas. 
Enfin on décida qu’ils partiraient le lendemain après la messe. 


Comme les quatre fils d* A ymort partirent , crojrant faire 
la paix avec Charlemagne. \ 

Tp es quatre frères et les huit comtes étant arrives près de 
JLila plaine devY aucouleurs ; n’y virent personne , parce que 
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les gens du foi s’étaient embusqués dans les bols pçnr les 
attaquer avec plus d’avantage : Alard voulant tournerla tète 
aperçut des gens couchés par terre ; il dit à ses frères : fe 
crois que nous sommés trahis, retournons-nouS^ed. , , v ; * 
Comme ils s en retournaient , Renaud vit venir dés çava*f 
liers qui galopaient après eux , et Fouques de Moatmorilloa 
à . leur tête* Les huit baron?' dirent alors a Renaud : JNous, 
nous en allons , car nous ne faisons rien. Àh ! parbleu, dit 
Renaud, , vous êtes tops des traîtres , vous en pâtirez les pre- 
ïhiers ; et de leurs épées ils les exterminèrent. Renaqd dit à 
seo fr^ea de se bien défendre,. et cria Montauban ; Alafad, 
Sb r ^Njcolas; G uichard , Ha lançon , et Richard, ^on/on/re» 
avec sa troupe les joignit et leur dit : vous venez 
(^^$her la mort; celui que vous croyez votre meilleur ami 
ytftos a N t rahis : maintenant sera vengée ia mort de Bartelot, 
que vous tuâtes d’un coup d’échiquier; toute votre résistance 
ne servirâ^flen : si vous ne vous rendez vous êtes ; morts. 
Fpuques , dit Renaud *vous parlez eh insensé; croyez- vous 
m amener vif à Charlemagne? Vous devriez agir en vrai 
chevalier , et tâcher de faire nos accords avec l’empereur : 
si vous voulez lefj^re, je vous fais présent de Bayard. Par; 
ma foi , dit Fouques, je ne vous laisserais pas pour mille? 
iparc? d or, car nous avons juré à Charlemagne dç vous ame- 
ner. morts ou vifs. puisqu’il est ainsi > dit Renaud* il faut 
combattre jusqu’à 1? mort. ^ V 

^ voyant enfiA^nnécessité de combattre, ils sejettèrent 
parmi leurs ennemis comme des lions furieux; et firent 
tant par leur force et leur adresse , qu’ils mirent trois cents 
chevaliers, en déroute.. Fouques, voyant cela, attaqua* 
Renaud, lui perça la cuisse d un coup de lance : mais il ne 
demeura pas long-temps sans être payé-desa peine., car* 
Rei^ud se sentant blessé , lui fendit la tête en deux * et lui 
V Ah. méchant homme, tu ne me feras nas, .pendre.; ; 
• puis sautant sur son cheval qui était fort bon , prit son bou- 
clier et sa lance , et courut sur ses ennemis, disant : Mes frè- 
avant que je meure , j’en ferai bien mourir d’autres. 
Quoique Renaud fut mal ê son aise sur ce cheval qui 
était trop bas pour lui, il pe laissa pas de renverser trois, 
ûucs y quatre comtes et douze chevaliers, dans moins de 
demi-heure . Renaud ayant fait cçs vaillantises, regarda 
fi 0ur bien étonné de né point voir ses frères . 

eut peur qu ils fussent pris ; mais il se rassura quand il 
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viévenir Alard monté surun beaU chevitl , un bouclier et 
une lance à la main ,' qU’il avait gagnés ; mais il était Fort 
blessé . Guichand et Richard arrivèrent aussi bien montés,; 

-et s’étant- ainsi rassemblés ,1a bataille recommença ; on eut. 
y^dit que c’était des diables incarnés, et non des hommes. 

Les gens dè Charlemagne se voyant ainsi maltraités , par 
quatre hommes , dirent’que cela surpassait les forces humai- 
nes jriéari moi nsils se rallièrent et les attaquèrent; de tons 
côtés ; il y eut alors bien des coups donnés. Le cheval dé' 
Giiièhard fût tué , lui blessé et fait prisonnier. 

’Ghi lut lia les mains et les pieds,, on le mit sur nn cheval, 
et ott'le plia dans un manteau pour üenvoyer à l’empereur.^ 
Renaüd voyant cela devint furienx et dit à ses frères : Lais- 
serons-nous ainsi emmener notre frètes au gibet? Tous nos 
beaux faits seront comptés pour rien , si nous laissons périr 
notre frère ; suiveu-moi , it n’en peut arriver que b mort. 

Aussitôt il poussa vers ses ennemis , se jetaî dans la presse' 
l’épée à la main, ët s’ouvrit bientôt une belle carrière . Ses , 
frèrél ne faisaient pas moins leur devoir et ne laissaient 
perdre aucun' coup. Ceux qu’Oger commandait lâchèrent 
lé jpiedj teliement que ceux qui voulurent résister furent 
taillés en pièces. 

Renaud commandai Alard de délier leur frère et de le' 
faire monter à cheval*, et lui choisir Une forte lance s’il' 
pouvait, s’en servir. Alard lui dit : Je le veux bien , .mais 
si nous nous séparons , peut-être qu’on nous battra , ct si 
nous allons ensemble , on n’osera nous attaquer. 

Renaud l’approuva ; ils allèrent délier Guichard , le firent 
moùter à cheval et lui donnèrent une lance. Les trois, freres 
fârënt ensemble chercher Richard , qui combattait 'vail- 
lammeut autour d’un rocher contre un grand nombre de 
soldats.' On’ lui avait tué son chéval sous lui, et il était 
blessé : toutefois il n’avait pas laissé de tuer une viftgtaine 
de chevaliers , floUt il était si las qu’il ne pouvait plus se 
têùir, et së battait en retraite autour du rocher, lorsque j 
Gérard de, Vaucouvent lui dit : Maintenant il faut que tu 

jérisses ou què tu' te rendes , et que je venge la mortde 

- mon cousin Fouqües. Je ne me renarai jamais , dit Richard ; 
j’aime mieux mourir en combattant. , 

Aussitôt Geràld lui porta un coup de lance ; mais Richard 
le para aVèc'là sien né'qUoiqTi’à 1 pied , et empêcha que foçoiin ^ 
ne fût mortélv Gérard eommen ça à crier que Richard 4 étaié 
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mort , qu’il ’rfe restait plus que . trois fils d’Aymon j et qu’il 
fallait les avoir pour les amener àGbarlemagne. Ces paroles 
aigrirent si fort Richard , qu’il se leva tenant son venta 
d’une main , l’epée de l’autre , et en lâcha un si rade coup 
sur Gérard , qu’il le fendit comme un lard , et se recoucha > 
car il perdait beaucoup dè sang. 

Ses frères survinrent-^ déplorèrent leur désastre ett disant: 
Àh ! perfide roi Yon , où est-ce que tu nous a envoyés ? 
Est-ce notre récompense de t’avoir tiré des mains des Sar- 
rasinâ qui ravageaient ton pays et qui t’eussent rendu es- 
clave ? est-ce là le serment de fidélité par lequel tu as promis 
de nous assister contre nos ennemis? Ah ! perfide, tu es 
indigne de porter le nom de roi : mais le roi immortel ne 
• laissera, pas ces crimes impunis. 

Pendant ces lamentations, Oger arriva avec Mon geo n 
l’Africain , Guimar et un grand nombre d’autres qui crie- 
' rent : Renaud , rends^toi ou tu es mort ; tu fus un sot de te 
, fier aux paroles du roi Yon : il vous a trahis afin de^jarantir 
son royaume $ et si vous eussiez été bien avisés , vous ne 
tafie* pas venus ici sans armes et sans cbevanz. Messieurs, 
dit Renaud, je connais maintenant que tout homme est fautif, 
mais aussi m*e tout homme est menteur, jït je ne m’étonne 
pas ài Gavia, dans ses psaumes , s’écria hautement : N e vous 
fiez pas aux princes de la terre , tii aux enfans des hom- 
mes y parce qu’ils vous tromperont. Ne le voyez-vous pas 
bien ici , messieurs ? autant peut vous én arriver. 

Je ne vous demande aucune gVâce , sinon d’écQuter la 
plainte que j’ai à vous faire contre l’empereur Charlemagne , 
qui seul porte cé beau nom de Caroiüs-Magnus; ce vain- 
queur de l’univers , qui a tant subjugué de nations et gagné 
, tant dé batailles , lui qùi porte un mondé pour sa devise, 

S araît-il aujourd’hui si faiole que de se servir de traîtres, et 
'employer une année pour vàincrequatrehommesdésarmés. 
Après cela il s’adressa à Oger , et le blâma fort dç_ce qu’il 
faisait la guerre à son propre sang. Cousin, dit Oger, je 
voudrais bien vous aider ; mais je ne puis pas. Néanmoins il 
fit reculer ses gens, parce moyen les deux frères blessés eu- 
rent le temps de s’accommoder. Quand les Français virent 
qu’Oger demeurait tant , ils murmurèrent , disant qu’il ne 
fallait pas faire de si longs discours, qu’il fallait voir, s’ils 
voulaient se rendre. Oger dit qu’ils étaient résolus de se dé- 
fendre jusqu’à la mort. Parbleu , dirent les Français, ilfal- 
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lait bien tant demeurer pour avoir une telle régpnse-ATlons^ 
il faut qu’ils se rendent ou qu’ils meureut.Messieurs , dit 
Oger , ce sont mesparens; je n’aurai donc pas d’honneur de 
les voir mourir par les main# d’un bourreau ; laissons-lesen 
paix , et je vous donnerai telle sommée que vous voudrez. 

Ils le refusèrent tous , et dirent que Charlemagne le sau- 
rait. Par ma foi , dit Oger , si je savait qu’un de vous en eut 
envie , je lui couperais la tète. Oger, ait le pomte Guimaiy 
,vos menaces né. serviront de rien, nous avons juré fidélité 
à l’ejmpereur, et nous la* lui tiendrons. , 

Oger se retira aussitôt , et ils investirent la roche . Renaud 
voyant cela , s’écria i Ah ! Maugis , où es-tu ? Si tu savais 
danger oùjesuis, tu risquerais tout pour me secourir! J’eus 
grand tort de partir sans te rien dire j car^tu jn’eusses dé- 
tourné rie ce fatal voyager 


Comme Goudard , secrétaire de roi Von déclara a Maugis 
la trahison, lui montra les lettres de Charlemagne , les 
répohses de Yon , et du secours que Maugis leur donna,. 


o 

$ 


|uand Goudard , secrétaire du 'roi Yon , vit que les quatre 
frères allaient ainsi chercher leur mort , il se mit à dé- 
plorerleur sort ,. et blâmer la lâcheté de sort maître > contre 
de si généreux chevaliers. Dieu permit que Maugis entrât 
dans la chambre ; il lui demanda le sujet de sa tristesse. 
Ah! Maugis, dit Goudard, si ÿ étais sûr de votre discrétion ,, 
je vous confierais un grand secret. Ami , ditMaugis vous le 
pouvez en toute assurance. Aussitôt Goudard lui découvrit 
la trahison , et lui montra lgs lettres du complot. 

Maugis en vint hors de lui-même , tira $on épée pour se 
tuer ; mais Goudard l’çn empêcha , lui disant : Vaillant .che- 
valier, armez-vous plutôt, montez sur Bayard et amenez toute 
la troupe qui est ici,, excepté la garde , peut-être vous y serez 
assez tôt. Il suivit cet avis , et se rendit en peu detempsaux 
plaines 4e .Vaucouleurs avec six mille sept cents hommes. 

Renaud qui se reposait sur la pointe du, rocher, aperçut 
Maugis monté sur Bayaril , et beaucoup de gens avec lui , il 
en fut bien joyqux , et dit à ses frères de se réjouir , car Dieu 
lui envoyait du secours. Est-il possible, dirent-ils? Oui, 
dit Renaud , je vois Maugis motité.sur Bayard qui mène une 
forte troupe. Aussitôt Alard et Guichard direntqu’ils étaient 
guéris , et qu’il fallait descendre pour recommencer te com- 
bat, tandis que Maugis approcherait. / 


« |itized by Google 



des quatre fils d y A y mon* 5g 

Renaud, Àlard et Guichard descendirent, et laissèrent 
Richard sur la roche , étant trop blessé. Quand les Français 
les virent venir, ils crurent qu’ils venaient se rendre à eux, 
ce qui fit qu’Oger dit tout bas à Renaud : vous êtes des fous 
de venir vous rendre, vous serez pendus aujourd’hui. Oger, 
dit Renaud , ce n’est pas notre intention ; mais sauvez-vous. 
Oger tournant la tête , vit Maugis sur Bayard , et beaucoup 
de gens avec lui ; il fut bien aise , tel semblant qu’il fit , et 
dit à ses gens : Quel diable a révélé notre secret. Retirons- 
nous , voici Maugis avec des forces supérieures aux nôtres. 

Ccfmme il finissait de parler, Maugis arriva qui lui dit : 
Morbleu , je suis bien surpris qu’un homme de probité com- 
me vous se trouve dans une action si lâche que de trahir votre 
propre sang; il courut sur lui, et le blessa à la poitrine. 
Oger voulut se revancher , mais il ne le put , parce que Ba- 
yard connaissant Renaud, courut vers lui pour le servir. 
Maugis descendit, çt Renaud monta dessus. 

Aussi tôt que Renaud futsurBayard , il poussa contre Oger 
et le mit à terre ; il lui dit que c’était pour récompense de sa 
trahison , et que ce qu’il lui en avait fait n’étaît que 
par maniéré d’acquit, qu’il ne lui en savait point de gré, et 
que s’il eût eu bonne amitié pour lui , il l’eut averti avant 
1 action, et ne se serait pas porté sur le lieu. Puis il courut 
contre Guimar qu’il renversa mort par terre, mit l’épée à 
la main , frappant d’estoc et de taille; il renversa, aidé de ses 
frères et de Maugis , tout ce qui se présenta. T 

Les Français laissèrent quantité de morts sur la place, et 
Oger se sauva à la nage. Renaud le voyant au-delà de l’eau , 
lui cria de lui yendre du poisson , qu’il avait pris, ou s’il 
voulait jouter contre lui, qu’il passerait la rivière. Voyant 
qu’il ne disait mot, il lui dit : Oger, tu es traître à l’empe- 
reur, car tu laisses Fouques et Guimar derrière toi, avec 
plus de quatre cents chevaliers. 

Les Français voyant la gausserie de Renaud, blâmèrent 
Oger, qui se dit alors ? Faut-il que pour avoir fait du bien 
j’en reçoive du mal ! 

Alard etGuichard blâmèrent Renaud des injures qu’ilavait 
dites à Oger , disant que sans lui ils auraient été pris. 

Oger s’en revint fort blessé au camp du roi, et de trois 
mille hommes qu’il avait emmenés il n’en revint que trois 

cents. Charlemagne lui demanda si les fils'd’Aymon étaient 
pris j Oger répondit en soupirant qu’ils ne se prenaient pü 
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comme-des moineaux , et lui raconta tout ce qui s’était pas- 
sé , dont il fut bien sürpr& Roland et Olivier dirent que j 
s’ils y étaient allés, ils né se seraient pas sauvés; mais que 
comme Oger était leur cousin , il leur avait fait grâce. Si je 
ne croyais choquer sa majesté, dit Oger; je dirais que vous 
en avez menti , et il se mit fort en colère contre eux. 



Le roi Y on est pris par Roland en habit de moine. 


A près que Renaud , ses frères et Maugis eurent vaincu le* 
Français , ils retournèrent vers la roche pour chercher 
Richard , qu’ils trouvèrent couché par terre, tenant ses bo- 
yaux dans ses mains ,. et en eurent grande pitié. Maugis après 
avoir visité la plaie, dît qu’il n’en vaudrait pas de moins; 
il se fit apporter du vin , et en lava la plaie etfles boyaux , 

Î rais les remit dans le yentre , et ayant cousu la peau , jl 
Votta la plaie d’onguent nommé Manus Dei. Alard le pria 
de le panser , et les antres deux en firent autant. Après qu’il 
les eut tous bien pansés ils montèrent à cheval, et prirent 
lafroute de Montauban. 

Comme ils s’en rétournaient , un espion du roi Yon vint 
Fâvertir du retour des quatre frères et Maugis avec eux : 
que les Français avaient été vaincus , qu’ils emmenaient 
quantité do prisonniers ,;«tqu#p©ur son pre$t il l*û con- 
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■ss. ' M0bit dese sanver;Quao<l Yan oait cela il Ici demanda ai 
ijï c’était certain. Il lui dit : Que trop pour vous., et voua 
p les verrez bientôt , si vous restez encore ici. Ah l méchant 
; que je suis , fallait-il ainsi me laisser aller à la trahison ; je 
t vois bien que je suis perdu , et que je mérité la, mort. - 

, Aussitôt il délogea à grande hâte et s’en fut dans un cou- 
vent ; il se vêtit en moine , croyant par ce moyen garantir 
sa vie; car disait-il, si Renaud me trouve en cet état, R 
aura pitié de mol. Il y aVait un espion nommé Piguaut, qui 
ne .perdait rien dô'tout ce qui ço passait^ lequel avait dix 
pieds de hauteur , ét marchait aussi vite qu’un cheval ; il s’en 
alla vers le bois de la Serpente , sachant que Renaud y devait 
passer , et l’avant rencontré il lui dit comme You s’était 
métamorphosé. 

JÈnsuite Pignaut s’en alla trouver Roland au camp de 
Charlemagne , et lui rapporta tout ce qui se passait, tant du 
côté deRenaud que de celui de Yon . Roland eu fut bien aise , 
et le remercia , puis il fut dire à Charlemagne que le diable 
s’était réqdu moine , mais qu’il verrait s’il savait bien chanter 
matines , et lai récita topte l’histoire : Charlemagne se mit 
, à rire ,qdoiqu’iln’en eut pas le sujet , devoir la manière d’a- 
. gi r dece rôi , qui apprébendait plus Renaud qu’u ne armée 
rangée en bataille. Roland fort aise dèçes nouvelles , dit à 
Olivier : Mon ami, montons promptement à cheval, et amer 
bons avec nous Guidelon et RichartLde Normandie ; Oger 
, viendra aussi avec ndns et nous verrons la valeur des fils 
d’Aymon : ils ont avec eux cinq mille -hommes, et je n’en 
veux amener que quatre mille.' 

J’irai avec, vous , • dit Oger , pour voir sLyous' les pren- 
drez, et quand vous les aurez pris , je Vous fournirai d’une 
corde pour les pendre. Quand ils furent prêts, l’espion 
lés conduisit au gué de Balançon , où ils trouvèrent l’abbé 
et les moines qui disaient l’office. L’abbé ayant salué Roland, 
lui dit: Sire, quedôsirez- vous de nous? Roland lui dit: Je 
cherche le roi Yon -, le plus insigne traître qui ; soit an mon- 
de, et je veux le faire pendre comme un larron. Ne ferez, 
dit l’abbé , car il a prit notre habit et nous l’assisterons de 
tout notre pouvoir. Roland prit l'abbé' par le froe, et Olivier 
lé prieur,, qu’ils jetèrent centre la muraille et les. firent tout 
briser. Puis Rokmd dit à l’abbé: Rendez-moi ce méchant 
homme, qui est aussi traître -que Judas ; je veux le payer 
de sa peine. Lea 4 moines s'enfuirent. Roland trouva Yon à 

- le 
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genoux, il le prit, et lui dit : Où sont les fils d’Aymbu , que 
vous deviez mettre entreles.mains de Charlemagne ? Pré- 
sentement je veux vous payer; il le fit monter sur un mé- 
chant cheval , la face tournée vers la queue. Le roi Yon se 
voyant perdu, envoya un de ses affidés vers' Renaud lui de- 
, mander du sécours. ' 

-, . ‘ t i ' ' 

Comme les quatre fils d’ Aympn retournèrent à Mon- 
iauban , du secours qu’il donnèrent à Yon, du com- 
bat de lienàud contre Roland. 


R enaud et ses frères étant guéris de leur? plaies s'en re- 
tournèrent à Montauban. Dame Clarice vint ad-devaat 
d’eux avec ses enfans Aymonnet et Yonnçt. Quand la dame 
vit son seigneur, elle fut fort joyeuse, et les deux enfans 
coururent aux pieds de leur père et de leurs oncles pour 
les embrasser ; mais Renaud leur donna du pied, et les fit 
retirer. La datne voulut le baiser ; mais Renaud ne voulut 
pas', et lui dit d’aller trouver son traître de frère : il n’a pas 
tenu à lui de nous faire mourir, si Dieu et Maugis ne nous 
eussent secourus. Sire, dit la dame, j’ai fait tout mon 
possible pour vous empêcher d’y aller, c’est pourquoi je vous 
pris d’y avoir égard , et de me redonner votre amitié t : en 
disant cela elle tomba pâmée , et Richard la releva , en 
disant : Madame , ne vous affligez pas , vous êtes notre sœur 
etne nonsquitterez pas. Ils représentèrent à Renaud que sa- 
femme était innocente , et que s’ils eussent suivi son conseil, 
ils ne seraient pas allés à Vaucouleurs. Alors Renaud dit : 
Je lui pardonne pour l’amour dé vous. D’aboi d la joie re- 
commença dans le palais , et ils sé mirent à table. 

, Etant à table, un messager du roi Yon arriva, et dit à 
Renaud : Sire, le rqi Yon vous prie de le secourir , ou au- 
trement il est mort, car Rolaud et Olivier le mènent pendre 
à Montfaucon ; il vous supplie de n’avoir pas égard à, la 
lâcheté commise contre vous et vos frères , d’autant qu’il a 
été forcé par les menaces deCharlemagne, et excité par son 
mauvais conseil. Vous savez que N. S. J. C. pardonna jus- 

3 u’à ceux qui l’avaient crûcifié , c’est pourquoi je vous prie 
e ne pas refuser votre frère qui avoue son crfme, et vous 
en demande très humblement pardon. Je n’y irai pas , jdit 
Alard : Maudit soit Roland , s’il ne le fait pendre comme 
un traître» Renaud «ë dit rien , pensant à ce qu’il devait 
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faire ; puis regardant ses frères, il leur dit : Mes frères, on 
connaît l’ami dans le besoin. Puisque j’ai promis au roi Yon 
de lui aider dans tontes ses affaires , c est mon devoir de lui 
tenir ma parole ,' quoiqu’il ne le mérité pas. J’aime mieux 
passer pour un honnête homme que pour un fourbe. 

Renaud ayant fait plusieurs remontrances à ses frères 
tant sur le bon traitement qu’ils avaient reçu de Yon lors- 
qu’ils ne savaient où aller , que sur l’alliante qü’il avait faite 
avec lui en épousant sa sœur, de laquelle il avait deux fils, 
l’un desquels portait son nom, résolut de le secourir; 
mais Alard et Guichard dirent qu’ils n’y iraient pas, et 
alors Renaud pdit qu’il partirait seul. 

D’abord Renaud monta sur la plus haute tour du château, 
sonna trois fois son cor de chasse , qui était le signal de s’ar- 
mer. Ses frères voyant cela , furent les premiers armés, ce qui 
obligea tous les chevaliers à se mettre en campagne. Les 
habitans du pays vinrent supplier Renaud d’assister leur 
prince en cetextrême besoin, afin qu’ils n’eussent pas le dés- 
honneur que le roi des Gascons fut pendu, ce qui leur serait 
un reproche éternel . Parbleu , dit-il en riant, vous dites vrai. 

Il fit la revue de son armée , qui se trouva de six mille 
cavaliers et deux mille fantassins. I’s marchèrent prompte- 
ment jusquà ce qu’ils virent le camp de Roland. Renaud 
rangea d’abord ses gens en bataille, ce que voyant Oger, 
il dit par ironie à Roland : Sire , voici les fils d’Aymon que 
vous voulez tant voir : vous les amènerez à Charlemagne, 
et vous aurez Bayard pour récompense. Oger, dit Roland, 
vous gaussez; mais nous verrons à qui l'honneur restera. 

Les deux armées étant rangées; les deux généraux se 
mirent à la tête et se saluèrent. Lors Renaud descendit de 
cheval, se présenta devant Roland et le pria de ne point se 
battre, mais de faire sa paix avec Charlemagne ; voilà qui 
est fait , dit Roland, pourvu que vous me donniez Maugis 
pour le mettre entre les mains de l’empereur. 

Je n’achèterai jamais la paix à ce prix, dit Renaud, ni 
ne commettrai une pareille lâcheté. Aussitôt il monta à che- 
val et coururent l’un contre l’autre de telle sorte que leurs 
lances se cassèrent : on vit sortir du feu de leurs boucliers. 
Les deux armées s’avancèrent , et le combat fut si rude et si 
opiniâtrequ’il resta plusieurs vaillans champions sur la place. 

L’avant-garde des impériaux étant défaite, Roland fit 
son possible pour la rallier., mais ses efforts furent inutiles ; 
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la terreur était si grande que chacun cherchait son sali\t 
dans la fuite. Roland revint sur Renaud çt lui porta un si 
rude coup de lance dans la poitrine, qu’il lui faussa sa cui- 
rasse quoique d’acier; mais Renaud ue bougea poJnicIeJa 
selle ; au contraire , il le heurta si fort que le cheval culbuta; 
et que s’il n’eùt été prompt à l’éperon , il aurait été renversé. 

Cependant Olivier se battait contre Alard et faisait de 
terribles coups ; Richard contre Guidelon , Guichard contre 
Richard de Normandie, et Maugis menait le corps de ba- 
taille contre Oger. Les meilleurs chevaliers combattaient ce 
jouivlà, et il semblait que Lucifer eût suscité cette guerre, 

Les deux armées étant ainsi échauffées, et Roland voyant 
quantité des siens tués; dit à Renaud : Faisons cesser le 
combat général, et combattons nous deux en particulier, 
et 'celui qui sera abattu se déclarera vaincu . Rien, dit Renaud. 
Ils prirent chacun une lance de fer , et coururent l’un con- 
tre l’autre en présence des deux armées , et se frappèrent si 
fort que Roland et son cheval furent renversés, et Renaud 
passa outre en criant : Vive Montaaban . 


Comme Roland fut abattu d* un coup de 

Renaud lui donna et de la mêlée quivint ensuite . 

olànd se voyant à bas, pensa mourir de dépit. Il mit 
XlJ’épée à la main contre «on cheval Malengris pour lui 
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Ijj -couper Ici tête , lui disant : Maudite rosse , fallait— il tomber 
ii pour un seul coup de Gascon ? l’envie me prend de te tuer, 
j- - n’est pas sa faute , dit Renaud j car .si vous 1 eussiez bien 
:j (ait manger , il n’eùt pas tombé èn défadlauce ; Mais Bayard 
2 i qui a mangé , est plus fort que le vôtre. , ï ; 

fc En disant cela par moquerie , il lui donna un si rude coup 
a d’épée sur son bouclier , qu’il lui en coupa une partie , puis 
r ' jl dit : Roland, mon épée coupe-t-elle bien P.Àlbrs Roland 
\ de la sienne lui rendit la pareille , lui fendit le sien en deux , 

: et lui dit : Voilà ce que vous m’aviez prêté. Yintydors Oger 

1 et Olivier qui firent monter Rqland à cheval , ,et la bataille 

1 recommença plus fort qu auparavant, 
i D’abord que Roland fut monté à cheval , il dit à Renaud , 
L’on ne peut pas bien juger qui est le meilleur chevalier de 
nous deux ; mais achevons notre combat , afin que l’honneur 
■ en demeure au vainqueur. Vous parlez bien, dit Renaud, 
mais si nous combattons ici , nos gens ne le souffriront pas, 
c’est pourquoi il faut passer la rivière , et nous irons vider 
notrequerelle dans le bois de laSerpente. Voilà qui est fait , 
dit Roland. Mais comme ils s’en allaient , Olivier arrêta Ro- 
land malgré lui , et laissa aller Renaud seul. 

Il trouva le roi Yon sur la route, conduit par cent che- 
valiers qui le menaient prisonnier. Il loua Dieu de cette 
rencontre , et cria hautement : Laissez le roi Yon ; il se jeta 
6ur eux , et en ayant tué quelques-uns , les autres prirent la 
.. fuite. Il délia Yon et lui reprocha fort aigrement ce qu’il lui 
avait fait et à ses frères, dont peu s’en fallut qu’il ne lui 
tranchât la tête ; mais il lui fit pitié , car s’étant mis à ge- , 
noux devant lui , il pleura à chaudes larmes et lui demanda 
pardon , imputant la faute au duc d’Anjou et au comte An- 
toine , qui l’avaient porté a commettre cette trahison , et lui 

raconta comme tout s’était passé. 

Contme Roland et ses gens furent défaits et çomme 
.Richard fut fait prisonnier. 

. • * V ■ i , 

A près que Renaud fut parti , Oger et Olivier se battirent 
contre Alard , Guichard , Richard , Maugis et leurs gens, 
dont la bataille fut fort sanglante de part et d’autre : ceux 
de Roland furent vaincus. 

Quand Roland fut revenu, Oger lui dit : Qui vous a ainsi 
i gâté votre bouclier? Yotré cheval a la cuisse fracassée. Avez- 

■ V ~ 1 v 1 ' 
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tous pria Je* fils d’Àymon ? Roland voyant qu’#ger 
quait de lai -, mit l’épée à la main ; mais Olivier et Ideîon 
lei séparèrent. Alors ..Vint Richard qui attaqua Roland pour 
• •joûteïS mais U le mit à bas. Il se îèva promptement , mit 
l’épée à la main, et sé défendit courageusement. Quand . 
Rtrkmd vit? cela , il cria de l’arrêter. Sire, dit Richard , je 
me rendrai â/Vous , nqnà d’autres, car vous le méritez. Ils 
lui %tërentson épée , püi$ie firent monter sur une mule , et 
remmenèrent.' ‘ UP , 

Sotf'êètfj^ÿoyïlôl^ela côtifut le dire à Renaud, qui en 
fut si dt^i^pfiiTèfrpensk mourir , et demanda à l’écuyer 
s’il était bien r loin,il lui répondit qu’oui : cela l’affligea da- 
vdnta rg'è’j Alai-d et fîuichard arrivèrent et demandèrent à 
Renaud le sujét fie Sa tristesse. Il leur dit : Comment avez- 
vous laissé prendre Richard , malheureux que vous êtes ? Ah ! 
dirent-ils , vous en êtes la cause ; car si vous ne -fussiez pas 

• Tenu ici, cela ne serait pas arrivé. Ils voulurent se venger 
surYon , Rcnaudles empêcha, etle fit conduire à Mon ta yban. 

Comme les trois frères parlaient ensemble , Maugis arriva 
qui leur demanda le sujet de leur tristesse. Ah ? mon cousin , 
dirent-ils; Roland amène Richard à Charlemagne , jamais 
plus nous ne te Terrons. Cousin; dit Maugis , lîfissez-moi 

faire , ie m’ên Vais voir ce qui se passe. Il fut se désarmer , 
et s’étant mis tout nu , il mangea dhine herbe qui le fit venir 
enflé comme un crapaud , puis en prit d’une aufre dont il se 
frotta , qui le fit paraître noir comme on maure ,_et tourna 
ses veux de telle sorte qu’il semblait un moribon , s habilla 
d’une façon si étrange , qu’il était impossible de le connaî- 
tre . Ilcoürut promptement au pavillon de Charlemagne , et 
■y f\vt arrivé avant Richard; il demeura là sansparleir. Lors- 
qu’il marchait il faisait le- boiteux et s’appuyait sur son 
bourdon . Qnand Charlemagne sortit de son pavillon , il lui 
dit-: Sire, je prie le roi de gloire de vous garder de mort, 
et de toute trahison. ~ 

, Charlemagne le rebuta fort, en disant i Ote-toi dici, 
maraud, ie ne veux plus me fier à personne , depuis que Je 
fripon de Maugis m’a trompé. Sire , si Maugis est un fripon, 
tous les autres ne le sont pas , et un misérable comme moi 

* est incaoable de-faire du mal : je viensde Jérusalem vénérer 
le saint ‘Sépulcre, et passant hier pérBalançon , des vo.hurs 
tuèrent tous mes compagnons et me mirent en cet état. Je 
demandai à des paysans qui étaient ces gens-là î »» 
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dirent qtié citaient les fils d’ Aymon et Maüjjrs, qui ne lais- 
saient passer personne sans les maltraiter et les vdler ; c’est 
pourquoi , Sire, je votis derqande justice. ; - 

* Charlemagne lui dit : Dis-tu la vérité ? Assurément, Sire : 
il lui d'emandàson nom et sa patrie ; il répondit qu’il s’ap- 
pelait Guiden, qu’il était breton, et lui demandait jus- 
tice. Comment, dit le roi, veux-tu avoir raison de ces 
gens-là, puisque je ne puis l’avoir pour moi? Sire, dit notre 
pèlerin , Dieu me fasse justice , puisque vous ne le pouvez. 

* Le seigneurs qui étaient là, tarent : Sire, ce pèlerin a 
la mine d’un honnête homme, faites-lui la charité. Leroi 
lui Ht donner trois pistoles. Puis il demanda à manger, et 
on lui donna. Dans ce temps ârriva Roland, qui amenait 
Richard prisonnier. Un page fut en avertir l’empereur qui 
sortant de sa tente, vit Roland avec son prisonnier; il le 
félicita, et lui dit qu’il le distinguait bien des autres, et 
que si Oger l’eût servi fidèlement, les quatre fils d’ Aymon 
ne seraient pas impunis. Mais puisque vous n’avez pu pren- 
dre que celui-là, il le faut faire pendre. Etoùserai-je pendu, 
dit Richard? A Montfaulcon dit Charlemagne. Prenez garde 
à vous, dit Ptichard. Charlemagne lui donna un coup de 
lance sur la tête ; Richard pour s’en venger lui sauta au cou 
et l’eût étranglé sans le secours. , » 

Les seigneurs dirent qu’il ne convenait pas de maltraiter 
un prisonnier. Charlemagne dit qu’il fallait qu’il fût pendu. 
Maugis q*i n’osait rien dire fit signe à Richard de ne point 
s’étonner, et partit pour Montauban , où Renaud et les au- 
tres l’attendaient, et lui demandèrent d’abord où était Ri- 
chard ; il dit qu’il était en prison , et qu’on devait le pendre 
à Montfaulcon , c’est pourquoi il faut s’équiper et y aller. 
Renaud consolé par ces paroles , s’arma promptement avec 
ses gens et coururent vers Montfaulcon. Lorsqu’ils en furent 
près, Renaud leur dit qu’il fallait sauver Richard à tel prix 
que ce fût. Tous lui promirent de combattre jusqu’à la 
mort, et ils s’embusquèrent dans un bois bien touffu, sur 
le chemin où l’on devait passer. 

Charlemagne voulant faire une prompte exécution, en- 
voya chercher Beranger , Idelon , Oger et beaucoup d’autres, 
et leur représenta que comme Richard était criminel de lèze- 
majesté et chevalier de ses ordres , il fallait qu’un autre 
chevalier le pendît ; ainsi, Messieurs, celui d’entre vous qui 
voudra faire cette expédition , je l'exempterai du droit an- 
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Comme Charlemagne envoya pendre Richard comme 
Renaud le secourut , et pendit Ripus h sa plate . 

O tutfD Charlemagne se vit refusé de tous ses principaux 
amis, il s’adressa à Ripas, et lui dit: Si vous voulez 
m’obliger , il faut que vous pendiez Richard , et je vous ferai 
mon chambellan. Sire , je ferai ce qu’il vous plaira , car Re- 
naud tua mon oncle au gué de Balançon . Cela est vrai , dit 
Oger , et vous seriez un poltron si vous ne lé vengiez pas. 
Ripus dit : Sire, pourvu que ce soit du consentement dès 
douze*pairs de France r j’accepte vos offres. Tous lui promi- 
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*uel, luiet les siens. Tous lui répondirent qu’il serait dom- 
mage de faire mourir ce jeüfie homme , et qu* ils ne le feraient 
pas pour un empire. Quand Charlemagne vit que ses che- 
valiers le refusaient , il s’adresssrau duc Nesme , et lui dit 
Qué ferai-je dans cette affaire ? Sire f je vous donnerai un 
bon* conseil si vous me voulez croire : vous savez que les 
quatre fils d’Àynion et Maugis sont les meilleurs chevaliers 
du inonde ; qu’il y a seize ans que cette guerre dure ; que 
plusieurs braves chevaliers y sont morts: vous manderez a 
Renaud , ses frères et Maugis que s’ils veulent vous servir 
fidèlement vous délivrerez Richard. — Je n’en ferai rien , il 
faut qu’il soit pendu. Sire, dit INesme, il est d’un grand 
lignage ; vous ne trouverez personne qui le veuille pendre. 
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rent> etd’abordil alla s’armer , monta à cheval , et vint à la 
teinte du roi, qui lui dii : Prenez mille cavaliers avec 
vous, et si Renaud et Maugis y viennènt, pendez-rles ave«d 
lui. Sire ,’ je vous obéirai. Qn monta Richard sur un mhlmr, 
ayant Ja corde au cou comme un larron ; et on le fit passer 
devant la tente du roi, qui dit : Vengez-moi de ce coquin. 
Siré , dit Ripus , plût à Dieu que je tinsse ainsi les autres. 

. Etant arrivé à Montfoulcon , Ripus montra à Richard 
la : potence, disant : Yoilà votre logis ; maintenant. sera 
vengée la mort de Fouques , mon oncle , que Renaud tua au 
gué de Ralançon. Richard ne voyant pas ses? frères, fufcbien: 
étonné ; il s’avisa d’entretenir Ripus de belles paroles , lui 
disant : Ripus, ayez pitié de moi, sauvez-moi la vie : si 
vous me faites cettagrâce , je vous donne cent marcs d’or : . Je 
n’en ferai rien , dit Ripus ; je ne le ferais pas pour une pro- 
vince. Richard lui dit : Si . vous n’avez pitié de mon cor!ps ? 
ayez pitié de mdn ame; je’ vous prie de me faire venir. uû' 

. confesseur , j’en ai grand besoin. Je le veux , dit Ripus». 

Le confesseur étant venu Richard dit beaucoup plus de 
péchés qu’il n’en avait commis, pour prolonger savie. Quand 
il vit que le secours ne venait point , il commença à s ? é-^ 
tonner , et dit au confesseur qu’iln’avait plus rien à dire , 
de lui donner l’absolution. Quand Ripps vit qu'il était con- 
fessé , il lui fit monter l’échelle, et commença à l’attacher. 
Richard lui dit r Ami, je te prie de mè laisser dire une 
oraison fort courte.*Ripus‘ le lui ayant accordé, il dit 2 
O mon Dieu! qpi de rien créâtes le, Ciel et la terre, for-, 
niâtes l’fyomme à votre image et ressemblance , et lui don- 
nâtes la domination sur tous les animaux ; vous , grand Dieu ! 
qui sanvâtes ^Noé et 9a famille du déluge , Daniel de Ja fosse, 
aux lions , et Jonas du ventre de la baleine ; qu’il plaise à 
. votre majesté de me pardonner mes péchés , et accepter ; ma r 
fl>P r J*p°ur leur satisfaction ; car je vous proteste que s’il me 
-restait quelque peu de vie, je J’emploierais mieux pour 
votre service. Puis ildit : Ah ! mesfrères , où êtes-vous î Et 
•ç vpyaut sans secours, ildit à Ripus dé faire son devoir.» 

Comme Renaud , ses frères et Mau gis délivrèrent Richard, 
et vinrent remercier les princes' devait Charlemàgne . 

C omjwk Ripus était prêt de jeter Richard au vent, il en- 
tendit un grand bru^t de chevaux r et youlant reg&rcjer ** 
derrière lui , il vit que c’était Renaud et ses frères , fl voulut 
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s’enfuir, mais Renaud ayant fendu la presse commeun 
éclair , l’arrêta , et aidé de ses frères et de Mau gis , enlevèrent 
Richard , malgré la résistance des troupes de Ripus, et com- 
' manda à Richard de le pendre à sa place ; èç qui fut ditfut fait. 

Après cette expédition , ils dirent qu’il fallait aller reme- 
cierles douze pairs de France. Charlemagne voyant venir 
cette troupe crut que c’était Ripus qui venait de l’expédi- 
tion ; mais c’était le contraire. Il demanda s’il avait bien fait 
son devoir : Oui , répondit Richard , qui avait les armes et le 
cheval de Ripus. Puis il dit au roi : Sire , vous croyez donc quq 
c’est Ripus qui a pendu Richard; c’est le contraitre : c’est 
Richard qui a pendu Ripus à sa place. Le roi entendant cela 
se jeta sur lui, et cria aux princes de courir dessus fanais. 
Richard fut secouru par ses frères et Mangis , ce qui fit un 
terrible carnage. - 

- Charlemagne prit son cheval , courut aussitôt contre 
Renaud, et ils se éhoquèrent si -fort que leurs lances volè- 
rent en pièces et tombèrent parterre ils prirent leurs 
épées, et le roi dit : Vraiment, si je suis vaincu par un che- 
valier,' je ne mérite pas d’être roi. Renaud cbnnaisant que 
c’était l v empereur , se recula et lui demanda un peu de temps ' 
pour lui prier. Le roi lui accorda sa demande, et lui dit : \ 
Je ne sais pas qui vous êtes, mais vous joutez bien. Sire; 
je suis Renaud qui vous demande bien pardon , et vous 
prie de l’accprder à mes frères. Vous nous avez chassés il y 
a quinze ans de votre empire et de notre maison , ce qui a 
causé la mortà plusieurs bons chevaliers. Vous connaissez les 
désavantages de la guerre : Aujourd’hui on gagne et demain 
On perd, c’est pourquoi , Sire, je vous prie de la finir en 
notre endroit ; ce n’est pas la crainte de la mort qui me fait 
dire cela mais le zèle et l’affection que j’ai, de vous servir.' 
Vous paviez èn vain, dit Charlemagne; je vous promets 
que vous n’anréz jamais de paix que vous ne m’ayez mis 
Maugis entré les mains , pour en faire à ma volonté. : 

Renaud . voyant qu’il parlait inutilement, lui dit : Sire 
ne prëndriez-vous ps de l’or pour notrè rachat? Non , dit- 
il-, vous serez pendus où je ne pourrai pas. Alors tirant son 
épée,, il .en frappa Renaud sur son casque , le coup glissa sur- 
son bouclier, dont il Lui eü coupa nue partie. Renaud prit 
alors le roi à travers, le corps, et le mit devant lui sur Bayard 
pour l’emmeUer . prisonnier. Alors Charlemagne se mit à 
crierr Mont-Joie , Sairit-Denis ; Roland , Olivier , ou êtes— 
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vous? si vousme.laissezemmeser, cela vous, sçr^rçprocbé. 

D’abord Roland , Olivier et les autres seigneurs firent au 
secours du roi , et de l’autre côté virent les frères de Renaud , 
etJVIaugis avec quatre cents chevaliers : et il y eut un com- 
bat fort sanglant. Roland courut ^tlr Renaud et le frappa si 
fort sur son pasque , qu’il l’étourdit. Renaud ayant le roi 
devant lui , ne pouvait se défendre ; ju lç laissa tomber , et 
combattit généreusement. Ses frèresétant venus à son se- 
cours , ils mirent l’armée de Charlemagge en déroute. 

Comme iiprès la défaite de Charlemagtïe'dn lui alattitson 
pavillon ,eton lui coupa son aigle d’ or qid'étaitdessus . 

R enaud voyant .que l’armée du roi était, dérouteexcita 

ses gens à aller piller Je camp, ce qu’ils firent : d’abord 
qu’ils y furent arrivés, chacun mit la main à l’œuvre , et 
Maugis s’attacha au pavillon royal , coupa les cordagtes , et 
enleva l’aigle d’or qui émit dessus , d’une valeur inestimable , 
et cria : Monlauban. Les gens du roi furent tant épou- 
vantés , qu’ils ne savaient plus que faire ; car les fiJs.d’Ayœoa 
en renversaient autant qu’il s’en présentait. >v 'sa 
Quand Maugis eût mit l’aigle d’or en mains sùretgfctl re- 
tourna chercher Charlemagne , et l’ayant rencontré j'il lui 
dit : C’est 4 présent qùe la mort de mon pèro sera vengée * 
et lui porta un coup de lauee dans la poitrine , qui Je. blessa 
légèrement , et sans la bonté dé sa cuirasse, il était mort. 
Il cria au secours : Roland et Olivier vinrent à lui. Alors 
Maugis regardant derrière lui, ne vit plus ses cousins, cequi 
J’étQuna fort; et voyant que ses affaires n’iraient pas bien , 
il delogea promptement , et galopa après eux. 

Après qu’il eut passé Balançon , il vit un détachement de 
cavalerie qui venait à lui , il les attendit, et se battit coura- , 
geusement contre eux. Dans ce temps arriva Olivier qui lui 
porta un coup de lance dans la poitrine, quille .blessa et le 
mit à bas ; il se releva etse 'défendit de son épée en brave. . 
La nuit était déjà si sombre qu’ils ne se connaissaient pas ; 
Olivier lui dit Chevalier, je ne sais qui tu es', mais. si pu 
veuj te rendre je fais quartier. Qui êtes-vous, dit Mau- 
gis? Je suis Olivier. Vraiment je me rendrais à vous si je 
croyais avoir grâce de l’empereur. Assurez-vous , ditOli vier, ' 
que je ferai mon possiblé«pour vous accommoder ensemble. 
Alors Maugis lui donna son épée, et Olivier la fit monter 
a cheval, et le Mena au eainp* 
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Quand Olivier vit la tente du roi à bas ^ il fut bien sür— 
pris, et craignit que Maugis ne lui échappât par son art 
magique ; fc’est pourquoiil lui dît: Vous savez que vous êteis 
mon prisonnier , il faut que vous me juriez que vous ne sor-^ 
tirez pas d’ici sans jfiou/éongé. Je le veux : il jura tout ce 
que Olivier voulut ;J;el{u--ci le fit désarmer ; panser sa plaie y 
et le fit mettre au? l?u 

Pendant ces cHoses, les quatre fils d’Aymon emmenaient 
leur butin à Moùtâûban. Alard ne voyant point Maugis , le 
'demanda à ses freres,, qui dirent qu’il était sans doute devant* 

Chav]emagg^,^s^iiib|a son conseil , et dit •: Messieurs ^ 
maintenant, que j# suis vieux je croyais être en repos , cepen- 
dant c’est le r coWraire , et je vois biem que je ne mérite pas 
d’être /ni; puisque je me suis laissé enlever ma couronne et 
mon aigle; c’est’ pourquoi, messieurs , je vous conseille de 
faire Renaud votre rqi ; car il le mérite mieux que moi. 

Le duc Nesmé portant la parole pour tous, lui dit : Sire, 
je sais bien <jue nous avons failli en supportant par trop vos 
ennemi^ féaisf nous le faisions pour vous porter à la paix : 
Vous gavez que les guêtres civiles ruinent les états les plus 
flonSqiriS y et que cette guerre a fait mourir quantité de bra- 
ves chevaliers , qui ne le seraient pas si vous aviez suivi. m6n 
conseil : mais vous ne voulûtes jamais la paix , et vous avez 
toujours perdu. Çerteè , dit— iV , re ne ferai jamais la paix que 
Renaud ou Maugis ne soit penclu. •• . ; 

Olivier arriva dans le moment qui lui demanda le sujet 
de son courroux. Nesme lui 'raconta ce qui se passait. Alors 
Olivier Içi dit : Sire , consolez-vous v Maugis est mon pri-* 
sonnier. Faites me le voir, dit le 1 roi , car je ne le cFoirar 
que lorsque je Taurai vu. ■ * 

D’abord Olivier et Roland allèrent quérir Maugis et 1 a-* 
menèrent au roi qui lui fit mille reproches, surtout de cë 

3 u’il 1 ui avait emporté son ai gle d’or de dessus sa tente . Sire > 
it Maugis, fions vous avons aemandê la paix sans pouvoir 
l’obtenir, ainsi j’ai fais comme à la guerre. Pour te recoin-* 
penser, dit Charlemagne , il faut que tu sois pendu* Vous 
pouvez faire- de moi ce qivilvôuS plaira* dit Maugis, mais 
mes cousins ne laisseront pas ma mort impunie* 

Quand les quatre fils d’Aymon furent arrives à* Montant 
ban , ils furent reçus de Ta pr incesse et des habiîuns a vec de 
grands témoïgUagesde joié. Renaud demanda si Maugis était 
venu ; on lui dit que non» Il e*| fut bien en jMsine et songea- 
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comment il devait faire. Au sortir de table , voyant qu’il ne 
revenait point, il partit pour l’aller chercher , et étant au 
gué de Balançons il trouva les laquais du roi qui abreuvaient 
leurs chevaux, lesquels lui demandèrent à qui il était? Re- 
naud répondit qu’il était un des gens de Ripus , qui s’était 
sauvé du combat quand les fils d’Aymon l’avaient pendu à 
Montfaulcon , et il leur demanda des nouvelles duroi. Certes, 
dirent-ils, il a perdu tout son chagrin depuis qu’on lui a amené 
Ma u gis prisonnier. Comment, dit-il, qui l’a pris? Olivier* 
Après qu’ils eurent assez parlé, les laquais s’en allèrent 
laissant Renaud dans une grande inquiétude. Il ruminait en 
lui-meme ce qu’il devait faire $ son esprit était combattu de 
mille passions : tantôt il voulait aller au camp du roi chercher 
son cousin Maugis , au hasard de sa vie ; après il disait que 
ce serait une témérité qu’un homme seul attaquât toute une 
armée. Enfin il résolut d attendre au lendemain. 



Comme Maugis , condamne a la mort , se sauva, em- 
porta la couronne, i épée et le trésor du roi y prit les 
épcës des pairs de France , et les emporta h Montauban . 


voyant Maugis en-son pouvoir, fit assem- 
bler son grand conseil et- leur dit : .Seigneurs, vous 
savez Jes pièces nue Maugis m’a faites ; vops savez quçjç’est 
nh v^l^ achçve , un magicien et un enchanteur ; c’estpour- 
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quoi il faut le pendre dès ce soir , afin qu’il ne nous échappe. 

/Le duc Nesme, comme chef dii conseil, dit : Sire , je ne 
vous conseille pas de faire mourir .Maugis la nuit ; parce 

3 uè les fils d’Aymon diront que vous n’avez pas osé le faire 
e jour , de peur qu’ils ne l’enlevassent ; ce qui vous ferait 
tort et à l’état. Il faut le faire mourir de Jour : et l’escorter 
si bien , qu’en cas que ses cousins viennent pour l’enlever , 
ils soient pendus avec lui. Nesme , dit le roi, vous yous 
tnoquez de moi, si ce voleur venait à se sauver on se gaus- 
serait de nous. Sire , dit Maugis , si vous avez peur que je 
m’en aille , je vousdonnerai caution. Quelle caution me don- 
neras-tu? Alors il dit à Olivier : Vous savez bien que quand 
je me rendis , vous me promîtes de m’aider envers le roi ; je 
vous prie d’être ma caution pour cette nuit, et je prie les p’airs 
de France d’en faire de même , afin de pouvoir mettre ordre 
à mes affaires. Ils lui dirent de jurer qu’il ne s’en irait pas 
sans leur corigé , et qu’ils s’engageraient pour lui; Il jura sa 
foi qu’il ne s’en irait pas sans leur dire adieu. Ils prirent cela 
•n bonne part , et se rendirent caution pour lui . Charlema- 
gneleurdit de bien prendregarde à Ce sorcier ,' qu’ils ne se 
laissassent point tromper. - ■ ■ ' * 

Maugis , voyant que son affaire allait bien , dit aux pairs 
de France : Messieurs, puisque voué m’avez fait une grâce. 
Faites-moi celle de me^ faire donner à manger , car ma foi je 
meurs de faim. Le roi dit: Méchant homme, pourras-tu.bien 
manger? Assurément, dit-il , pourvu que j’aie de quoi. Le 
roi commanda qu’on se mit à table , et fit mettre Maugis à 
côté de lui , de peur de le perdre . Pendant le souper , Maugis 
mangeait plus que deux, et le roi ne pouvait rien manger. 
Olivier qui s’en apperçut se mit à tire et heurta du coude 
Roland , et lui dit bas : le roi n’ose pas manger de peur que 
Maugis ne l’eu chante; Il est vrai , dit Roland. 

Après souper , le roi commanda à son sénéchal de garder 
des flambeaux allumés toute là nuit : il commanda aussi à 
Oliver , à Roland et aux douze pairs de France de" passer 
la nuitavec lui , afin que ce maudit larron ne leur échappât , 
et qu’on mit des gardes partout. Après cela il fit mettre 
Maugis viw-vis de lui , qui lui dit: Sire , où dois-je repo- 
ser? Comment , tu veux dormir? Oui, Sire, s’il vous plaît. 
Ma foi tu reposeras mal , dit le roi. Aussitôt il lui fit mettre 
les fers aux pieds et aux mains , puis le fit attacher au tra- 
vers du oerps « une longue, chaîne qui tenait a» ^pilier dé 

1 Digitized by Goo le 


■ * • . des quatre Jtls d‘ Aymelh. y5 

son lit, lui fît mettre un collier de fer aù cou , dont il prit 
la clef, et dit aprèèà Mangis : Je ne crois pas que tu puis- 
ses à présent m’échapper. Non certes y lui dit-il y car je mit 
trop bien attaché et gardé. . ■ ' ' / 

Qjuand Maugis vit qu’il était temps, il commençai faire 
son charme , et les endormit profondément. Dès qu’il furent 
endormis , il en fit,uû autre qui fit tomber tous les fers dont 
il était attaché ; il mit un coussin sous la tête du roi, prit 
joyeusement son épée, et la mit à son côté : après cela' il 
vipt à Roland , lui prit la sienne', celle d’Olivier et celles des 
dueset des pairs. Puis il vint aux coffres où étaient la cou- 
ronne et le trésor du roi et prit tout j puis avec une cer- 
taine herbe ilirotta le dessous du nez du roi /lui fit une mous- 
tache à l’espagnole , et s’en alla sans qu’il put lui rien dire , 
quoiqu’il l’eut éveillé et lui eût dit adieu. 

Quand le charme fut fini , Charlemagne se voyant dupé, 
pensa enrager de dépit* il appela les douze pairs , mais il ne 

] )ut les éveiller sitôt. Ils s’éveillèrent en se regardant les uns’ 
es autres, et riaient de voir Iç roi ainsi transfiguré. Il y 
eut bien du changement, quand ils ne virent pas Maugis. 
Le roi s’écria fort contré eux , disant qu’il fallait qu’ils le trou- 
vassent , puisqu’ils en avaient répondu, e,t que s’ils l’eussent 
laissé pendre , ils ne seraient pas endette peines Roland de- 
manda àOgers’il- l’avait fait sauver? Non certes, dit-il» 
Charlemagne dit qu’il l’avait vu partir , mais qu’il n’avait 
put rien dire, parce que ce sorcier l’avait charmé. 

■ Roland «e voyant sans épée, commença à se gratter l’o- 
reille', et à regarder ça et M , pour voir si elle n’y était point, ' 
et voyant que les autres n’en avaient pas , il dît : Par ma foi , 
messieurs , nous sommes tôus vêtus du même drap. Charle- 
magne voyant ses coffres ouverts , s’écria hautement : Àh ! 
larron de Maugis , je n’ai point gagné àta prise, etne voyant 
point sa couronne, il tomba pâmé. 

On cpnrut après , mais il était trop tard : Maugis était 
dans Montauban. Quand ses cousins le virent., ils lui firent 
un grand accueil, et lui témoignèrent une joie parfaite. 
H leur montra sa capture, et après l’avoir examinée, ils 
dirent qu’ils avaient de quoi faire la guerre dix ans, 
Maugis fut d’avis qu’on plaçât l’aigle sur la plus haute tour 
de Montauban , afin que tout le monde la pût voir j ce qui 
fut d’aihûrd exécuté. • / - 

. L’empereur voyant que ses affaires allaient mal J fit dé 
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nouveau assembler son conseil , et dit : Messieurs , jë' yois 
guedepuisque nous sçmmëS ici , nou$ avons toujours peijdù ; i 
je ne sais comment faire pour me vepgèr de ces coquins; 
vous y êtes autant intéressés que moi com nient ferons- 

nojspour envenir à bout? IJ$ dirent qu’ils ne savaient que 
faire, mais qu’ils suivraient en tout et très scrupuleusement 
ses ordres*. Alors il dit ; Il faut emvoyer Oger avec le duc 
Nesme , Tarçhevêque Turpin et Estou, qui sont jparens 
des fils d’Aymon, pour dire.à Renaud et à. Maugis, que s’ils 
me yeuleiit rendre ma couronne, mon aigle et nos épées, 
je leur donne trêve pour dix ans. Aussitôt ils montèrent à 
cheval, et allèrent à Montauban. Lorsqu’ils furent au pre- 
mier» corps-de-gardê^ on leur demanda qui ils étaient, et. 
ce qu’ils demandaient. Ils. répondirent qu’ils voudraient 

1 >arler à Renaud de la part de l’empereur.. Messieurs , on va. 
’avertir; Renaud sachant cela, dit : Mes frères , voici les 
députés du roi, fa isons paraître qui nous sommes. D’abord ils 
vinrent à la porte du palais , et les reçurent avec politesse. 

Après les premiers complimens, on fit servir une très 
belle collation : ces seigneurs furent ravis de voir tant de' 
magnificence. Ensuite Oger prononça ce discours : Mes chers 
cousins, vous savez que nous vous avons toujours aimés, 
et qu’il n’a pas tenu à nous que vous ne soyez en paix avec | 
l’empereur ; mais nous sommes venus ici pour vous préposer 
une trêve , cjui sera un acheminement à la paix. Renaud dit 
qu’il en était, content. Aussitôt Oger dit : Maugis nous a 
trompés ; nous nous étions rendus caution vpour lui sauver 
la vie, et, cependant il est parti et a emporté la cou- 
ronne du roi et beaucoup d’or, avec toutes nos épées; je 
vous prie, mon cousin, de nous les rendre avec la cou- 
ronne et l’aigle , voqs aurez trêve pojur dix ans; cependant 
nous tâcherons de faire la paix,. x 

Maugis les epabrassa amicalement , et leur dit : Messiopirs, 
vous voyez qu’il est déjà tard, vous demeurerez pour ce soir, 
et demain nous vous rendrons réponse. Volontiers , dirent- 
ils. Alors Maugis ordonna le souper et tout <ce qu’il fallait»-. 
Après souper, Uger dit à Renaud : Mon cousin , je vous con- 
seille de venir avec nous : Maugis et vos frères demeureront 
ici pour garder le château . Je le veux bien , ipais peut-être 
le roi me fera quelque .outrage. Venez av^c assurance, dit. 
Nesme , nous répondons de vous. Le lendemain ils mbotè- 
rçntà<Jieval ; Rtnaudet Âlard les suivirent fB’ayantavecew^ 

k 
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que deux de leurs chevaliers. Us passèrent la niaèrié'ft Ba- 
lançon ; et quand ils furent passés, Oger dit : Messieurs, 
vous savez que le roi veut un mal mortel à tous ries cousins , 
je crçns qu’il serait bon que vo^s restassiez ici , tandis que 
‘nous irons savoir la volonté dü roi. G’dst bien pense, dit 
Nesme. Amis . dit Renaud, je me fie à vous , que tout soit 
dans la sincérité. - — Vous pouvez vous y fier, difënt-ils. ; 

Nesmé et Oger allèrent au camp, et Renaud demeura avec 
l’archevêque Turpin et Estou* Pinacle, l’espion de Charles 
magne , était sur le gjyié t de Ralançomqui entendit tout , et 

Ï ui le rapporta promptement.au roi , disant : Sire, j’ai laissé 
énaud et Àiard àu gué\de Balançob ayëe Turpin et Ëstou ; 
Oger et Nesrae viennent ici pour savoir s’ils sçront en 
surance. Est-ce Rien v^ai , dit le roi? Oui, Sire. com- 
manda en même temps à Olivier de prendre deui ceuts 
hommes et d’aller à Balançon pour prendre Renaud et Alard 
et que s’il les prenait , il serait bien récompensé. / 
Olivier étant arrivé sur le borçl de Balançon/surpnt Re- 
naud à pied, et ne lui donna, pas le temps de moiter sur 
Bayard. li se toupua vers l’archevêque Turpin jet Escou , et 
leur dit : Vous nifayez trahi , je rié l’eusse jamais ciu. Cou- 
sin, dirent-ils, nous en sommés innoçens, et nousvous dé- 
feridrons au péril de notre vie. Puis Roland vint , qui cria à 
Renaud vous êtes pris. Aussitôt Oger arriva , qû dita Ro- 
land: rie le touchez point , car Nesme et moi l’avons amené 
sut notre foi et notre serment pôur prendre otaçe delà trêve 
que nous lui avons donnée de la part du roi . 

Olivier dit’â Roland : Renaud me lit un jo^r une cour- 
toisie , je serais un ingrat si je ne lui rendaisia pareille. Si 
vous me voulez croire , notas le mènerons vers le roi et nous 
tâcherons de faire sa paix. Messieurs, dit Ncsme, je trouve 
ceci fort à propos , et si nous faisions le contraire , nous pas- 
serions pour des traîtres. Roland et Olivier amenèrent Re- 
naud à Charlemagne; mais l’archevêque Tmpin, Oger, 
Nesme et Ëstou ne le quittèrent point, et lfateque Olivier 
le présenta au rbi, Oger dit : Site, vous sg^ez bien que 
vous nous avez envoyés à Monta uban pour &ire une trêve 
avec les quatre fils u’Aymbn et Maugis ; néis y avons été 
reçus avec toute la civilité possible , on nou/a -accordé toutes 
nos derriandes ; et nous avons amené Rçaâud sous sauf- 
conduit, répondant tons quatre de sa pertanrie ; cependant 
vous l’gyez fait arrêter très mal A propos , car voici voire 
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«oirreüne et nos épées ; pour l'aigle d'or, vous l'aurez 
' quand il vous plaîra. 

Oger, dit Charlemagne , vous parlez tous en vain t il n’é- 
chappera pas comme l’autre ; car il faut qu’il périsse; II n’en 
sera rien', dit Oger, jeserqi sincère jusqu’à la mort. 

, Sire, «dit Renaud, que voulez-vous que je fasse? vous 
m’avez appelé traître , et je ne l’ai jamais été ; et s’il y.a 
quelqu’un qui me le' veuille soutenir, je lui donne le duel* 
Hé bien, dit Roland, je l’accepte. • ' 
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omme Renzud combattit contre Roland y et comme • 
Maug’ts porta Charlemagne à Montauban. 

D ’abord quç Roland vit le jour , il se leva et s’èn alla/à la 
messe , £uis se fit armer et monta à cheval.Oharlemagne 
lui dit i Mtn neveu, je prie Dieu qu’il vous préserve de 
mort } vous lavez que Renaud a droit , et nous avops ter b: 
vous ne deviez pas accepter ce défi ; mais puisque la chose 
. est si avant , ? faut la soutenir en honneur. 

Roland troiva Renaud ». qui l’attendait , auquel il dit : 
Renaud auioudbui vous aurez affaire à moi ; et vous à moi , 
dit Renaud , et ''espère abattre vôtre orgueil. Ds coururent 
" * un contre l’autrtfi furieusement , que leurs lance^ volèrent 
an pièces j et Rolaid tomba de cheval . Mors Renaud luidit ï 
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Ami , combattons à pied de peur «‘tuer nos chevaU* , car 
nous n’en trouverions pas de si bons. Vous dites vrai , dit 
Roland. Us combattirent ensemble pendant lon^-temps , N 
commd deux lions, sans pouvoir se vaincre. 

,Q«and ils virent qu’ils ne pouvaient s’abattre ils reculè- 
rent pour se reposer , étant fort' las. Le roi voyant que l’un 
ne pouvait vaincre l’autre , et qu’ils étaient fort affaiblis , 
eut peur- pour son neveu. Il leva lfesyeux au ciel, pria Dieu 
de délivrer Roland du péril , et de faire cesser le combat. % 

Les frères etles amis de Renaud avaient pour lui la même ' 
appréhension et faisaient dès vœux au cièl qui n’étaient pas 
moins ajdens que ceux du roi. Le Seigneur exauça leurs 
prières, car les combattans se trouvèrent, enveloppés de 
ténèbres si épaisses , que. ni l’un ni l’autre ne se voyait» 
Roland dit à Renaud : Ou êtes-vous? Je ne vois rien. 

Et moi aussi , dit Renaud. Renaud , faites-moi un plaisir, 
i et une autre fois j’en ferai autant pour vous. Renaud lui^ré- 
pondit : Je le veux , pourvu que mon honneur n’y soit pas 
intéressé. Roland lé remercia, et lui dit : Ce que je veux 
‘ vous demander , c’est dë m’amener avec vous à Montauban. 

Je le veux, dit Renaud, çt je vous assure que vous y serez N 
reçu honorablement , tant de ma part que de celle de mes 
•' frères et de mon épouse, ‘Roland le remercia de sa cour- 
toisie /l’assura de faire son possiblè auprès du roi, 'pour le 
porter & faire une paix générale. \ 

Àprès que Roland eut dit ces paroles , il recouvra la’ vue. 

. Il pfcit son cheval 1 , monta* dessus , et Renaud sur Bayard. Le . 
roi voyant cela , fu,t fort ébahi et se nfit à crier : Messieurs , 
regardez , je ne comprends pas cela, Renaud emmène Ro- 
land^ et vous le laissez faire. Quand les barons ouïrent 
parler le roi , ils coururent après Renaud. 

Charlemagne les suivit jusqu’aux porte de Mantauban, 
et cria hautement : Renaud, il voqs souviendra de ce que 
vous avfez fait ; car tant que je vivrai vous n’aurez jamais de 
paix avec moi j il s’ert retourna au camp. Il commanda aus- 
sitôt d’aller mettre le' siège devant Montauban ; on mit pa- 
villons et tentés à bas , pour les amener devant cettè place. 

Lorsque tout fut arrivé , ( le roi tit tendre son pavillon de^ 

vant la grande porte, et quand tout fut prêt, la sentinelle 
tpi était sur la tour s’en vint à Maugis , et lui dit,: Sire, 
l’empereur est arrivé avec son armée et à mis son pavillon 
devant la grande porte. N’ayez point de peur , dit Haugis, 

•ar il décampera ptu* vite qu’il ne pense. ^ 
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■ Maégis avertit Renaud dé tout' ce qui se passait, et du 
camp du roi devant Monta uban. Sur le soir il dit à Maugis : 
cousin , je vous prie de faille bonne garde, car nous en avons 
besoin. Etant couchés, Maugis s’en alla à l'écurie, prit Ba- 
yard et monta dessus; il sortit de Montauban , et alla au 
pavillon du roi , qu’il charma, et tous ceux de sa garde , 
puis il fut au lit du roi, le prit entre ses bras, le mit sur 
Bayard, l’emporta dans Montauban, et le mit dans son lit. 
Il alluma un flambeau au milieu de la chambre, s’en alla 
trouver Renaud , et lui dit : Cousin , que donneriez-vous à 
un homme qui vous mettrait le roi ei/tre les mains ? par ma 
foi je donnerais tout ce que j’ai au monde. Eh bien! pre- 
mettéz-moi de ne lui faire aucun mal , je vous le ferai voir 
ici. Renaud le lui promit. Maugis le mena dans sa chambre y 
lui montra le roi qui donnait , et lui dit : Prenez garde 
qu’il ne vous échappe. Maugis laissa Renaud dans la enam- 
bre, fut prendre une grande écharpe et un bourdon, et 
sortit de Montauban i 
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château ne le sût que le portier. Il chemine tant qu’il 
•vint à Dordonne , passa la rivière ; il entra dans un boisicrt 
épais , où, après avoir marché long-temps , il vjt dans une 
nàuteur un ermitage fort ancien ; jl, y alla , et vit devant la 
porte une Belle fontaine. Alors Maugis ehtça dans la cha- 
pelle, et priaDieu de lui pardonner ses péchés, faisant vœu 
<ié faire sa demeure en ce lieu le reste de ses jours ; qu’il né 
mangerait que des racines et' des herbes sauvages. Il pria 
lHeu de donner la paix à .Renaud et à ses frères 1 , en flisant - 
pénitence des maux qu’il avait commis , pour venger la 
mort de spn père, que le traître Ganelon et ses complices 
avaient fait mourir. 

i - . . 

Comme Charlemagne , enragé de ' dépit de ce que Matt~ 

, . gis V avait enohanté t affama Montauban par un 
Jong siège. 


R enaud dit à ses frères :Dites-raoi ce que nous devons 
fàirè de la personne du roi que nous avons entre nOs 
mains ? ils dirent qu’il fallait eh avertir Roland ; ils furent 
à sa chambre , le prièrent de ^e lever, et d’envoyer cher- 
cher Oger , l’archevêque Turpin et tous les autres sei- 
gneurs, avant des choses de consêquènceàleurcommuniquer. 

Roland envoya quérir ses compagnons, et lorsqu’ils 
fuirent arrivés, Renaud leur dit : Messieurs, j’ai ici le çoi 
prisonnier, il faut que vous ayez la bonté de lui parler 
pour moi , afin qu’il me donne la paix. ‘ 
i Roland dit à Renaud : Comment avez-vous pu prendre 
Ie r °j > on fait garde nuit et jour autour de sou 

r Villon ? je ne sais, dit Renaud , comment Maugis a fait 
la porté ici, et l’a couché dans son lit. Roland teles 
autres allèrent à la chambre où le roi était tellement 
endorihi qu’on ne put l’éveiller. 

Quand les tarons virent le roi si endormi, ils furent 
bien surpris , et Roland dit à Renaud j Où est Maunis 

V i* a ,ï b îf n end 1 ormi ’,.j e vou * P»« le faire venir 
afin de 1 éveiller, et lorequil sera éveillé, nous irons nous 

Jeter a ses pieds pour lui crier merci. Renaud fut cher- 
cher Maugis , mais il ne put le trouyér, Le portier 
sachant que Renand le cherchait, lui dit : Sire vous 
ne Je trouverez pas, car il est sorti cette nuit très 
«al vêtu, et depuis que je lui af ouvert la porte, je 
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nel’ai.plüs vu. ^Repa^s’iina^iMiijue^ ^Mâugîs s^èh etaft 
allé pour ne point ’ voir Te courroux dà’roi. Il commença 
ÿ sé lamenter, et‘ Tut le dire aux“ barons; HélaS,. qùe 
Ifarôns-nous^csbimais , dît Richard ; nous avons pe^dü ioüt 
"ce que nous pouvions perdre ; il n’y a ;que six rriois 1 qu.e 
'sans lui je serais mort sur ùri infâme gibe^. Il' grihçà 
les dents de dépit ^ et mit la main a l’épéé ’poùt tuer 
le toi ; mais Renaud l’en empêcha. Oger et Nesmé diréüt : 
Richard cela serait une lâcheté dé tuer un homme 
Vjui, dort, et s’il plaît à Dieu nous ’ihettrobs' tout 
en paix. Je ne sais comment nous pourrons lui parler 
sans Maugis ; nous ne saurions l’éveiller si Dieu ; n’ÿ 
met .la main. En parlant ensemble l’enchantement finit. 

Quand le roi fut éveillé, il se leva, et commença à 
regarder autour de lui; il fut fort étônhé de se Voir à 
Montauban; il connut bien , que c’était un tour de 
Maugis , et jura qu’il ne .ferait jamais de paix qu’on 
ne le lui remiç Dour en faire à sa yolônté. Alors Renaud et 
les pairs de France se mirent p genoux devant lui 
pour luii demander la paix. Mais ce fut en vain, il 
persista toujours à dire qu’il voulait' la mort' dé Maugis 
avant de faire la. paix. Renaud voyant cela se mit 
en colère, et lui dit que s’il n’avait pas plus dè con- 
sidération pour lui qu’il n’en avait pour les pairs, il 
l’ènverraitbientôt dans lVutre moûde. 

Se Voÿant ( aiusi rébuté de son prisonnier, il usa encore 
d’une largesse -incompréhensible, en lui offrant la. li- 
berté et Bayard qu’il estimait plus que' chose du monde, 

* pour le réndre en son camp. Ses frères voyant cela 
pensèrent enrager dé dépit, disant qu’il pouvait faire 
alors sa paix avantageuse, au lieu que qùand il sèrâit 
en liberté, " il' se moquerait d’eux. Renaud leur dit 
qu’ils auraient la paix quand Die* voudrait. 

"' Charlemagne étant arrivé en son camp sur Bayard, 

\ ses gens crurent que la paix était faite; mais ite futent 
r Bieh surpris quand ils virent qu’il envoyait Bayard 'tet 
r Vq’dn faisait de nouveaux préparatifs pour continuer la 
' gùérréj et assaillir la place. Les seigneurs étaient tout 
confiés, étebmme bn ne disait rien , le roi dit qu’iHallait 
dcfuner'PassaUt général. D’abord on s’approcha de la place; 
* on dressa plusieurs, escalades qui n’aboutirent /qu’a leur 
perte , car les assiégés les renversèrent dans les fossé*. 
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Comme Charlemagne , apres un Long siège, prit Mon ta Liban 
par famine , croyant y trouver morts les fils (Y A y mon. 

C " 1 hàrlem agtn t e voyant qu’il ne pouvait rien plus faire, 

J s’avisa d’avoir Montauban par famine. À cette fin il fit 
fermer toutes les avenues pour empêcher que rien n’y entrât. 

Le duc Âymon ayant appris le désastre de ses fils ^ se 
rendit au camp du roi, pour tâcher de leur être v de 
quelque secours. Les gens de Renaud étant tous morts, 
et leurs chevaux ayant été mangés, excepté Bayard, 
Renaud monta dessus, et s’en vint trouver Âymon son 
père au camp impérial. L’ayant trouvé dans sa tente, 
il lui raconta tout ce qui se passait dans Montauban, 
ce qui obligea ce vieillard à verser des larmes, et à lui 
donner des vivres tant que Bayard en put porter, ensuite 
il commanda à son maître d’hôtel de remplir de pain 
et de viandes les machines que le roi avait fait construire 

Ï our démolir les murs et jeter des pieri’es dans la place, 
e qui fut éxécuté fort adroitement. 

Plusieurs chevaliers blâmaient Aymon de ce qu’il faisais 
contre ses fils ; car ils croyaient que ce fut, des pierres 
qu’il leur faisait jeter. Charlemagne ayant/ été averti cfe 
cette ruse , dit qu’il le paierait avant qu’il fut nuit. Aymon 
lui dit : Sire, $t mes fils avaient tort, je ne ferais pas, v 
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Comme Renaud et les siens sortirent dp Monjauban , 
étant affamés par la longueur du siège ; et comme ils 
vinrent à D 'ordonné , ou Charlemagne vint l es assiéger.' 


( A L’tfisloirè ' 

ee que je fais ; Mais voyant que c’est vous, j e dois les 

’ ” ^ .Vl' S n iiXnarta ,1 A* ~ * „ "ï r r • . J 


^ *r Vf , J — JC QOIS rcs 

protéger aux dépens de ma vie. Vous faites une puerre 

in,’! ' et mes fils n’ont été que trop soumis. Et puisqôft 

VOUS en _ lf* traie inn v*o . ^ ■ 


. ...» a r 

! n agissez ainsi , je vais me retirer avec mes troupes 
et * acs f l u Ç I e trouverai cent mille hommes, pour que 
me» fils soutiennent encore la guerre contre vous. Char- 
lemagne fut outré de colère, et dit qu’il s’en vengerait. 


T ôrsqde Renaud fit construire son château^ il y fit faire 
Jun chemin couvert qniallait à une lieue de là. Il réso- 
lut de quitter la place et d’emmener sa famille. Il monta 
sut Bavard avec ses trois frères ; ils vinrent dans le bois 
de là Serpente , auprès de l’ermitage du père Bernard. 
Ils allèrent voir cet ermite, qui leur dbnnh à manger, 
et y. demeurèrent jusqu’à la nuit.' 

Sur le soir l’ermite leur procura deux chevaux ; la dame 
monta sur un, et ses deux ènfans sut Vautre ; ils partirent 
pour Dordonne et marchèrent toute la nuitl Lorsqu’ils y 
furent arrivés tout le peuple tint les saluer et leur fit 
grand accueil. * ’’ 
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Charlemagne voyant que. personne ne paraissait, crut 
qu'ils étaient morts de faim ; c’est pourquoi il. fit mont^ 
a l’escalade j on ne vit personne. Ils visitèrent" là place , 
Ouvrirent les portes, et Charlemagne entra. Voyant 
qu’il n’y avait personne,, il dit que c’était un tour de 
Maugis. Sire , dit un _ chevalier , voici un souterrain 
.qui parait être fait depuis long- temps- .Charlemagne or- 
donna qu’on y entrât, pour savoir où iï allait. Roland fit 
allumer des Jtlambeaux , entra dedans avec un grand 
nombre de Français et alla sortir au finis de la Serpente. 
Ils ^Vinrent vers Charlemagne à qui ils racontèrent tout, 
dont il eutSyun grand dépit et fit décamper son armée 
pour aller camper devant Dordonne , château de leur 
père, outils s’étaient réfugiés avec lui et ses troupes. 

L’armée du roi étant arrivée à Dordonne, il la fit 
camper devant. Les fils d’Aymon les attendaient avec 
fionne disposition , leur père ayant avec lui plus de dix 
mille çornbattans; Renaud monta sur les murs du 
château pour yoir, la disposition de l’armée impérialÇij 
après l’avoir examinée , il vint trouver ses frères et leur 
dit ,:. ïl.feu&que. nous fassions une sortie parla fausse 
porte, et .que. chacun de nous fasse aujourd'hui son 
dernier effort, oar c’est le coup de la patrie. Ilssortirent 
donc environ douze mille hommes comme des enragés, 
et coururent sur l’armée du roi de telle sorte qu’ils la 
mirent toute en déroute; ses meilleurs chevaliers y 
furent tués ou faits prisonniers, et même le roi fort 
filessé ; car Renaud avait commandé de ne le point épar- 
gner. ‘ Entre les prisonniers il y avait beaucoup de 
noblesse et particulièrement Richard de Normandie, 
dont le roi. pensa enrager de dépit; il vit bien alors qu’il 
fallait faire la paix par force. 

Sire dit Roland , voua savez bien qu’il y a long- temps 
^ que cette guerre dure contre ces quatre chevaliers, qui 
sont les plus braves du monde ; je suis certain que si 
depuis ce temps-là vous eussiez fait la guerre' aux Sar- 
- rasins , vous seriez maître de tout leur pays ; ainsi je vous 
prie de Taire la paix. D’ailleurs vous «avez qu’ils tien- 
nent Richard prisonnier, et s’ils venaient à le faire 
mourir, ne vous serait-ce pas un^ reproche éternel? 
Charlemagne Ue toulüt rien écouter. 
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tooiïjhie: î $2lgis^ l, éiïàrii' en chemin pour aller, voir Me- 
l 'Jialfl , tua dés ' brigands qui avàient volé deux màr- 
çhàndkÿuï, pâr son moyen , recouvrèrent leurs biens. 

\ * J < ! ' 

M AùgiS Itant^^flaiïs^ sort ‘ ermitage , songjea «ne nuit 
eft; devant nffR’î&ait ^ a^ et qu’il voyait 

penaud fet kes’ fVèréS "qui venaient à SOn devant, et se 
plaignai^ti’ Jtii 4ë Ce ! qüé Charlemagne voulait prendre 
Bavai^ j nrjàis Renaud. l’en avait empêché. 

V ^agis dut tant dé regret de ce songe, qu’il résolut 
S’axer chercher ses cousins : pour cet effet il prit sou 
Ibbûrdhn et sa cape , et se mit en chemiiv Passant dans 
un grand bois, il rencontra deux pauvres marchands 

Î ue des brigands avaient volés et qui se lamentaient fort. 

I leur demanda le sujet de leurs pleurs; ils lui dirent 
que des voleurs leur avaient pris ce qu’ils . avaient , et 
’tùé. un de leurs .compagnons. Maugrs en eut pitié, et 
f lëür dit de. le enivré, qu’il leur ferait Rendre leur bien. 
Quand les marchands entendirent ainsi parler Maugis', 
'As lui firent : fl^sont sept, et nous ne sommes qué trois, 
càmment'lèi vaincre ?si vous nous voulez croire , demeurez 
comme voôs êtes. 

' ^ Comme' il s’en allait , il rencontra les voleuré et leur 
dit : A mis; V bien' vous soif, ,'pourquoi avez-voôs pris le 
bién de ces Marchands ? cela est mal. fait; c’est pour- 

3 uoi je vous prie de lé leur rendre, ou nous aurons 
u- bruit.' Les voleurs se mirent en colère contré lui 
et lé voulurent frapper ; mais il se mit ecf défense , et 
de son bourdon il tua le principal de tous.’ Les autres 
; voyant leur maître à bas, coururent sur 'Maugis ; mais 
il se défendit si bien de son bourdon , qu’en peu de 
temps il en tua cinq , et les autres se sauvèrqpt. • 

Les piarchands survinrent, et voyant .lés corps ^morts , 
dirent que Maugis était un bon pèlerin, et ils lui deman- 
dèrent excuse de ce qu’ils l’avaient méprisé. Il leur dit de 
prendre leurs marchandises et de prier Dieu pour lui. 

Puis il leur demanda si Charlemagne avait pris Mon- 
touban et les fils d’Aymon ? Us répondirent que Montauban 
était pris, mais que les fils d’Aymon s’étaient retirés dans 
Dordonne , et que Charlemagne les y ^avait assiégés. Il 
prit sou chemin de ce côté-là , il s’approcha de la place 
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çopime il put, et y , entra, puis vint .au palais, où ii 
ti’ôuya Renaud avec ses gens qui étaient à table. 

Ma u gis sàappuya contre un pilier de la salle , et regardait 
dîner scs ,‘àmis. Le sénéchal, voyant ce pèlerin, ordonna 
qu’on lui donnât à manger. Quand il vit qu’on lui servait 
des mets exquis , il les pria de lui donner du pain et dé 
l’eau dan? une échelle de bois, étant son aliment ordinaire ; 
il mit son pain dans cette eau, et le mangea de bonne grâce^ 

Après le repas chacun se rendit à son posté pour sç 
défendre. Alors Keiiaud s’approcha de Maugis , ^ .et* luj. 
demanda qui il était, Maugis se déclara à lui ; ils y épi- 
Brassèrent amicalement et se racontèrent leurs aventures. 
Renaud le pria de changer d’habit; il lui dit qd’îl avait 
fait voeu de n’en pa$ changer, qu’il était venu seulement 
pour les voir, puis s^en irait à Jérusalem, et retournerait 
finir sa vie dans son ermitage. 


Comme ^es douze pairs de France pi'Verent Charlemagne 
de faire la paix avec Renaud , pour avoir Richard de 
. Normandie , craignant qu'on le fit mourir . 

C hàrlemàgîîe était bien fôche de ce qu’il ne pouvait 
vaincre les quatre fils d’Aymon, mais aussi de ce qu’il 
fis pouvait avoir Richard de Normandie , un de sesmeiJk 
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leurs chevaliers. H fit asseïnblèT tous les pairs et leur dit z 
Messieurs, je vois bien quéjnes affaires vont mal , puisque 
Renaud ne m’a pas rendu Richard de Normandie. Sire y 
dit Roland, je ne sais comment vous osez dire cela; jamais 
vous ne verrez Richard, si vous ne faites grâce aux fils 
d’Àymon. Car plusieurs, fois ils së sont soumis à votre 
Volonté, et jamais vous ri’avez voulu la paix, ne vous 
étonnez pas si Renaud se dépite; car si vous considériez 
ia courtoisie qu’il vous fit étant son prisonnier, et la grande 
humilité qu’il vous fait tous les jours, vous en useriez 
aut^emèpt; mais voyant qu’il ne peut trouver de grâce 
auprès de vous, il lait cesser sa courtoisie, et vous garde _ 
Jè mëineur de vos .chevaliers. Le roi connut bien qu’il 
disait vrai , et se mit à soupirer. Àlorsl’archevêque Turpin , 
Nesme'ët Oger s’avancèrent, et lui dirent : Sire, Roland 
vous ditla vérité, Renaud a bien sujet d’être fâché contre 
vous. QhanA Charlemagne ouït ainsi parler ses barons, il 
lçur dit : Messieurs , je vous prie d’aller à Dordonne , et di- 
tes à Renaud jde nia part , de me rendre le duc Richard et 
Maugis, etmie je lui rendrai tout son pays, que je prendrai 
Scs. deux enfans et les garderai tant que je vivrai. 

Sife^ dit Nesme, ce ne serait que temps perdu, parce 
qUe je sais que Maugis n’y est pas il y a plus de trois ans, 
et l’on ne sait où il est. Nesme, dit Charlemagne, allez 
tomours et vous verrez ce qu’il vous dira. 

Ils prirent des rameaux entre leurs mains, et partirent 

Î ionr Dordonüé, où étant arrivés ils furent au château. On 
es fit entrer, et le duc Nesmë, après avoir salué Renaud, 

Jui dit : Sire, Charlemagne vous mande que vous lui ren- 
diez le/ducRichard et Maugis, et vous aurez la paix. Il vous 
rendra tontes vos terres , prendra vos deux enfans avec lui , 
et les fera chevaliers de sa main . 

Seigneurs ,^Iit Renaud, corn me vous êtes les chevaliers du 
gaonde que j’arime le plus , je vous remercie de tant de peine 
que vous prenez. Je ne sais pas comment le roi ose me de- 
mander Maugis; je sais qu’il est causé que je l’ai perdu. 
Plût/i Dieu que j’eusse ici Charlemagne aussi bien que^ïe ? 
duc Richard, car s’il rie me donnait la paix , je vous promets 
qu’il laisserait sa tète pour lés outrages qu’il m’a laits : je 
l’aurais, cru plus humain qu’il n*e$t , et si je n’avais compté 
l’adoucir , il y a long-témps que je serais vengé. Je vous prie 
de lui dire que quand j’aurais Maugis, je ne le remettrais 
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point; et pool lai faire voir que je ne le crains pas , je ferai 
pendre demain Richard sur cette porte. Les seigneurs le 
'voyant si irrité * n’osèrent pins parler et se reçiretent.Quand 
ils furent au camp , le roi leur demanda quelle réponse ils 
apportaient ? jSire , dit le duç Nesme , Renaud vous mande 
qu’il n’a point Maugis et que vous êtes cause qu’il l’a quitté, 
et pour s en venger il fera péndre demain Richard, et il en 
' fera autant de tous ceux qu’il prendra ; et que , s’il vous te* 
naît , vous feriez la paix , ou vous y laisseriez la tête. 

Alors Roland dit : Sire, ne vous déplaise si je vous dis 
la vérité : vous vous repentirez de n’avoir pas accepté dans 
le temps les offres de Renaud. Vous voudrez faire la paix, 
vous ne le pourrez pas ; croyez que s’il fait pendre Richard t 
ça sera un déshonneur éternel à votre majesté. Charlemagne 
lui dit : Vous croyez m’épouvanter par vos paroles , je ne 
sais pas un enfant , et ne crois pas tout cela , car si Renaud 
était si hardi de faire mal à Richard, joie ferais pendre et 
toute sa race. Nesme lui dit : Sire , je suis fort surpris de ce 
que vous nous menaciez avec Renaud ^ et. puisque vous ne 
voulez pas suivre notre conseil , nous allons nous retirer , et 
vous ^ferez* la guerre vous-même. > * 

Ce même jour Renaud fit pjanter un gibet Air la porte de 
la ville, que rout le camp pouvait voir. Roland dità Charle- 
magne : Sire , venez voir la récompense qu’on va donner à 
Richard pour* vous, avoir si bien servi, et ce qui nous doit 
servir d’un bel exemple. Taisez-vous, dit le roi , il fait cela' 
pour avoir la paix ; mais il n’en sera rien. . , 

Comme Richard de Normandie écrivit du roi, pour- le 
prier d* avoir pitié de lui ; et comme les pairs de 
France 'abandonnèrent le rot* . _ 

> • i . 4 t * 

B ichard de Normandie ayant comploté avec Renaud 
pour intimider le roi, lui écrivit n’avoir pitié de lui, 
etde le secourir , car autrement il était mort, etsuppliait en 
même temps tous les pairs de France de parler pour lui .Le 
rôi ayant lu cette lettré s’en moqua, et persista dans son 
opinion. Roland et les autres voyant l’opiniâtreté du rof, 
emmenèrent leurs troupes, et il ne resta que le comte Ga- 
nelon et sa famille. Le messager raconta à Renaud ce qui se 
passait , et regardant Richard , il lui dit : Cousin , je suis 
bien aise que vous connaissiez aujourd’hui Charlemagne. 
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j « Comme te rot fit- appeler- lés pairs de ' Mrànàe leur- 
promettant défaire ce qitiLs vaudraient. ' •'«t;-» 

C harlemagne voyant que les pairs de France l’avaient 
quitté par son opiniâtreté , fit courir apacs pour les ra- 
mener, leur promettant de faite ce qu’ils voudraient. Le 
courrier galopa jusqu a cè qu’il les eut joint , et s’acquitta de 
sa commission . Les seigtïeurs retournèré'nt à Charlemagne , 
qui leur dit : Messieurs , vous me forces! à faire une paix hon- 
teuse ; mais pour finir-cette guerre , il faut que Renaud me 
laisse Bayard , et qu’il s’en aille à Jérusalem vêtu en pèlerin, 
et je rendrai à ses frères et à ses fils tout cè'qm est à eux. 

- Nesme fut député pour cette affaire , lequel s’en acquitta 
très bien, et Renaud lui accorda tout. 11 donna Bayard et 
vint au camp , où il fut. bien reçu de Chai*le'magne. En mê- 
me temps o:i lit des feux de joie partout ét Renaud fut fêté 
de tousses amis. Ensuite il se vêtit d’une robe violette, prit 
, «n bourdon , et tut dire adieu à sa femme et à ses lils • ses 
frères l’accompagnèrent assez loin. 



Comme Richard présenta au roi les : trois Jrènés de Re- 
naud , comme Bayard fat jeté dans là rivière } et comme 
Mau gis et Renaud firent la guerre aux Perses . . 


R enaud étant parti, ses frères vinrent avec Richard de 
Normandie se^jeter aur piedsj du roi qui fut fort aise 
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de <5ek ; et tonte Farinée en montra une joiè extrême. Il dit 
aux trois frères : Mes amis , puisque Dieu veut que nous ayons 
Ja pâix, j’en suis, content , et s’il fait la grâce à Renaud de 
revenir, ie l’aimerai âutarit que mon neveu Roland. 

Puis il s’en vint sur le bord de la Meus$, ou îl fit 
attacher une grosse pierre au cou du chevaj Bayard,; et 
le fit jeter dans l’eau-: mais jBayard frappa tant des pieds 
A qu’il cassa la pierre et sè sauva dans les Ardennes. 

"Renaud étant arrivé à Constantinople , fut loger <9iez 
u^ery^ûime àx ( était précisément Mau gis bien malade. 
Jfe . sëpteépn^ lui raconta comiri.è il 

fcvaif fait sa paix â^ec, Jôroi , et tout^cè qui s’était passé 
depuis sdri départ, ^ jôife qu’en ressentit Maugk,*. fit 

damd dàez qui Hs étaientlqgés 
Âjefey et. ^yant entendu une partie de lëur 
enti^tîèn /'jugea queues •pèlerins étaient de Conséquence ; 

elle eut pour eux toutes sortes d’attentions. 
■; ; ï^ > Jenerêeâàin ijs partirent et firent tant qu ? ils se 
i^dirent *éi)_pem<Ie temps .près de Jérusalem, où «ils 
trpnyçf^t #e§^-elirétiens qui * en faisaient le siège- Ils 
rencontrèrent un r ^soldat qui * leur raconta comme les 
Perses. niaîtrés ' dé la sainte cité par 

^ surprise, et que lés chrétiens la réprendraient s’ils avaient 
quelque bon chef. Renaud se mit à rire et dit : Ami, 
nous allons voir, ce . que c’est. Aussitôt ils se mirent 

f >armi les chrétiens, et leur demandèrent des armes pour 
eür aider. Dans ce moment l’amiral de Perse fit une 
sortie avec trois millé hommes; le comte de Rames, 
Galerand de Sergette ; Çraudefoy de Nazareth , et nos 
pèlerins les reçurent si vigoureusement que les Persés 
furent contraints de se retirer avec perte. 

. . De comte Rames* ayant appris l’arrivée de Renaud 
vint se jeter à ses pieds , et le prier dè prendre le comman- 
dement, afin de délivrer le roi Thomas de captivité. 
Renaud voyant que le comte Rames et tout le camp 
le priaient d’êtrè leur général, il accepta. Après avoir été 
proclamé , Renaud reçut de Parmée ïe serment de fidélité. 

Ensuite on lui amena de beaux chevaux , il ; en choisit 
un, puis il prit des armes et Maugis aussi. Ils fbrent 
7 après traités à table avec magnificence, et tout le camp 
fut illuminé en signe de réjouissance. Les Sarrasins en 
forent^ bien surpris, et leur général dit que les chrétiens 

' Digitized by Google i 



9 » . ' . L‘ Histoire 

{ai aicn: comme les cygnes, qui chantent avant de mourir. 
L e r01 Ihomas sachant cela ne pensa pas de même; et 
cr ut bien que ses gens ne faisaient pas tant de rejouis- 
sances sans quelque chose d’extraordinaire. 



Comme la ville- de Jérusalem fut prise par le moyen de 
Renaud elMaugis , et délivrée de la tyrapnie des Perses. 


R ENAtip , pour délivrer le ro» Thomas de sa càptivité., 
.assiégea Jérusalem dans les formes. Il fit faire brèche., 
et passa par la porte forte , chassa les Perses jusqu’au 
temple de Salomon. 

Quand l'amiral de Perse vit. que ses affaires allaient, si 
mal , il monta dans la tour où était le roi Thomas / et 
lui demanda* la vie, et à trois de ses chevaliers. La 
capitulation fut faite , et le roi fut mis en liberté. Il 
embrasa Renaud et Matigis , et fit passer au fil de l’épée 
tous les Perses. Puis ils allèrent au St. -Sépulcre de .Notre 
Seigneur pour le remercier des grâces qu’il leur avait 
laites. Ensuite le. roi Thomas amena Renaud et Maugis 
dans son palais et les y traita magnifiquement. 

.^prè$ que tout fut pacifié dans Jérusalem, ils parti- 
rent pour Palerme , où était le roi Simon , qui les reçut 
à bras ouverts. Quelques jours après u* chevalier vint 
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dire, au. roi quelles Perses étaient devant Palërme , avec 
une puissante armée. Le roi en fut fort attriàté : et Renaud 
s’en rejouit , et lui dit : Sire , ni vous inquiétez pas , 
car aujourd’hui vous serez vengé, Dieu aidant. Aussitôt 
toute la ville fut en armes. :Renaud et Maugis se mirent 
à la tête des troupes, et furent attaquer le camp des Perses. 

L’amiral les voyant, dit qu’il (allait que le diable eut 
porté ces deux grands vilains de Jérusalem à Païenne 
pour lui nuirè ; en effet , son armée fut défaite et il 
se sauva/dans son vaisseau, laissant tout son bagage et 
, plus de vingt mille hommes sur la place. ' 

Comme les deux fils de Renaud combattirent contre les 
fils de Fouques de Montmorillon et les vainquirent. 

R enaubv fut fort’ affligé de la mort âe sa femme ; 

mais il ne le fi\t jpas moins de celle de Maudis. Il 
se ^consola avec ses freres le mieux qu’il put.. Il leur 
laissa tous nses autres biens , et ne garda que Montauban 
pour lui et ses enfans. il les fit instruire dans lès bonnes 
xriçeurs , et les éleva jusqu’â ce qu’ils purent porter les armes. 
II leur fit de belles instructions sur ce qu’ils devaient faire , 
pnia, les lit équiper selon leur condition , et les envoya à 
Charlemagne avec cinq cents çhevaliers. 

Quand ils furent devant Charlemagne, ils s’age- 
nouillèrent, et il leur demanda qui ils étaient : ils ré- 
r ’ pondirent qu’ils étaient fils de Renaud de Montauban, 

3 u £ lui baisait très humblement les mains. Vraiment, 
it le roi , vous n’êtes point bâtards ; car vous ressemblez 
• bien à votre père. L’aîné lui dit qn’ils étaient venus 
pour le servir, s’ils les en jugeait capables. Le roi leur 
‘'ait qu’il en était bien aise, et qu’il les ferait chevaliers. 

Roland et les autres pairsleur demandèrent ceque faisait 
leur père ; ils -répondirent qu’il se portait bien , et qu’il 
leur baisait les mains. Toute la cour fut enchantée de 
- la venue de ces jeunes princes , excepté le$ fils de Fouques 
de Montmorillon, qui furent jaloux de ^.ce que le roi 
les avait si bien reçus, lesquels leur cherchèrent querelle, 
sur ce que Yonnet avait marché sur le pied d’un d’entre 
. eux. Yonnet s’excusa, mais Constant l’injuria en l’appe- 
lant fils de traître. Yonnet dit qu’il mentait; que c’était 
lui qui sortait des traître Ganelons, mais qu’il* vide- 
raient cette querelle-là quand il voudrait. 
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Comme Charlemagne manda a Renaud de venir pour 
assister à la cérémonie -denses fils. 

( Charlemagne voulant faire chevaliers les deux fils de 
^Renaud, lui manda de vçnir pour ce sujet. Renaud 
en fut fort joyeux ; incontinent lui et se^ trois frères 
i montèrent à cheval et se rendirent à Paris / ou ils furent 
très bien reçus du roi et de toute la çour. 

Le lendemain, jour de Notre-Dame, Charlemagne les 
fit chevaliers avec l’applaudissement de tout le monde, 
excepté les fils de Fouques qui remuèrent la querelle. Le 
roi voulut savoir ce que c’était ; étant informé de tout , il 
commanda que les deux frères de chaque parti se rendis- 
sent dans nie de Notre-Dame , et combattissent ensemble 
à la vue de toute la cour , pour connaître leur valeur. 


Nos jeunes champions obéirent, et après plusieurs coups 
donnésde part et d’autre, les fils de Renaud furentvainqueurs; 
Renaud remercia le roi et toiuela cour, et chacun se retira. 



Comme Renaud partit de Montaub an en habit de 
pèlerin ; après avoir légué ses enf ans. 


A pres cjue Renaud fut* arrivé à Montauban , il partagea 
«es biens entre ses^enfans, et 1? nuit d’après il se 
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"vfecit en pèlerin, .et Ven alla' Sarçs dire mot. à personne:, 
excepté ait - portier a- (ÿi il donna sa bague, lui' dit de 
prïçr Dieu pour lui, qu’on } ne îe reverrait pins dans 
Montauban , et qu’il allait finir ses joiirs dans quelque soli- 
tude ppui* faire pénitence de ses péchés- 

Le lendemain ses fils ayant appris cette nouvelle , ‘en fu- 
rent inconsolables,» et sans le secours de leurs amis , ils se 
seraient peut-être ôté la vie. 


Comme Renaud se mit à servir les maçons qui letüè~ 
rent par envie et le jetèrent dans le Tuiin. ' 

R enâüd étant parti de Montauban , se mit! a chemi- 
ner tout le jour par les bois , ne mangéarjit que 
quelques fruits sauvages ; la nuit étant venue il.se coucha 
sur l’herbe y fit sa prière* et • reposa jusqu’au. jquçv A la pointe, 
du jour il se mit en chemin, et dix jours ; aptes il 
trouva un couvent de religieux où l’oh faisait ibâtirj, et 
s’y, reposa. Il fit connaissance avec Varchitecte, çtq) 9 f 
esprit de pénitence > il lui demanda à servir ses .maçons ; 
çe qu’il lui accorda . Un jour qu ? il fallait remuer de; grosses 
pierres , ils se inirent quatre pour en refnuer une , et en- 
core n’en pouvaient-rils pas venir à bout, ce que voyant 
Renaud, il les fit reculer, et porta lui seul la pierre eu 
son lieu. Lee maçons voyant qu’il faisait plus de besogne 
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que six, en furent tellement euv leux , qu'une nuit comme 
il dormait ils l’assommèrent, le mirent dans un sac et le 
jetèrent dans le Rhin. Ainsi finit le plus vaillant et le plus 
redoutable de tous les chevaliers. 



Comme on trouva le corps de Renaud , que des bran- 
ches avaient arrête . 

Q uelques personnes se promenant sur le bord du 
Rhin , aperçurent le sac où était le corps de Renaud 

3 ui était accroché à des branches d’arbrisseaux. Ils l’ôtèrent 
e l’eau pour le transporter à la ville, mais ils ne purent 
en venir à bout.' Ils pensèrent alors qu’il fallait que ce 
fût un corps saint. 

L’archevêque en étant averti , y vint en procession 
avec tout son clergé. Il le fit mettre dans un carrosse, et 
quoique les chevaux n’y fussent pas attelés, il ne laissa 
pas (l’aller jusqu’au lieu où il devait être inhumé. Ce 
que voyant l’archevêque et les assistans, ils crièrent tous 
miracle, jusqu’à ce qu’il fut arrivé à Croine, petite ville 
où il s’arrêta. 

L’archevêque le fit porter dans l’église sur un beau lit de 
parade , environné de cierges allumés, où il fut exposé pen- 
dant huit jours, après lequel temps on le mit dans un cer- 
cueil de plomb et fut inhumé au milieu de l’église , où Dieu 
fit plusieurs miracles par son intercession. ^ 

FIN. 
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